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LES  DEVOIRS  DE  L’HOMME 

FONDÉS  SUR  SA  NATURE. 


Naturd  duce  utendum  ejt  : hanc  ratio  ohfervat  ^ hanc  confuUti 
idem  efl  ergo  beats  vivere , B fecundum  naturam* 

Seneca,  de  vitA  bbatA,  cap,  VIII.  init. 
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Des  devoirs  de  la  yie  .privée. 


CHAPITRE  L 


^ Devoirs  des  Epoueô. 

jSFous  avons  examiné  dans  là  Seélion  précé- 
dente les  devoirs  des  perfonnes  qui  ont  des 
rapports  généraux  & direfts  avec  là  Société, 
ou  de  celles  dont  les  fonétions  & les  facultés  ' 
influent  d’une  façon  plus  ou  moins  niarquée  fur 
tous  les  citoyens  ; noiis  allons  confidérer  dans 
la  Seftion  préfente  les  devoirs  réfultarits  des 
rapports  particuliers  bu  des  liàifons  plus  intî-», 
mes  qui  forment  la  vie  privée.  Et  nous  Com- 
mencerons par  les  devoirs  des  Epoux.  j 

Pour  découvrir  les  devoirs  de  l’hommè  dans 
chaque  état  de  la  vie,  il  fuïïît  d’examiner  lé 
but  qu’il  fe  p'rOpofe  dans  l’étàc  qu’il  à choifi,’ 
Le  mariage  efl:  une  Société  entre  l’homme  & 1^ 
femme , dans  laquelle  les  EpouX  ont  pour  but 
de  goûter  légitimement  les  plaifirs  de  l’amour 
d’où  doivent  réfulter  des  êtres  utiles  à ceux  qùî 
leur  ont  donné  rexifl:ence,&  propres  à les  rem- 
placer un  jour  dans  là  Société; 
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T E L efl  le  but  que  les  hommes  fe  propo- 
fent  dans  runion  conjugale  ; les  devoirs  attachés 
à cet  état  en  découlent  néceflairement.  Des 
êtres  qui  s’afTocient  ne  s'unifient  que  pour  fe 
procurer  un  bien  être  dont  ils  feroient  privés 
s’ils  demeuroient  féparés  ; leurs  engagements 
font  femblables , parce  que  nul  être  n’cn  peut 
lier  un  autre,  fans  lui  être  lié  par  des  nœuds 
aufli  forts,*  Toute  Société , pour  être  heureu- 
fe  & fiable , doit  être  foumife  aux  réglés  de 
l’équité;  cette  équité,  comme  on  a vu,  remé- 
die à l’inégalité  que  la  nature  a mife  entre  les 
afibciés. 

Dans  toutes  les  nations  l’homme  fut  recon- 
nu pour  le  chef  de  la  Société  conjugale  , & 
l’autorité  fur  la  femme  lui  fut  déférée  : la  lupé- 
riorité  du  premier  paroît  même  fondée  fur  la 
nature  ; l’homme  étant  plus  robufl:e,doit  être  le 
protecteur  & le  foutien  de  fa  compagne,  & lui 
prefcrire  la  fubordination  (i).  L’autorité  mari- 
tale , ainfi  que  toute  autorité  fur  la  terre , n’efl; 
fondée  que  fur  les  avantages  que  l’Epoux  efl: 
capable  de  procurer  à celle  avec  qui  fon  fort 
efl  lié.  Si  des  loix  injufies,  ou  des  ufages  peu 
raifonnables , ont  adjugé  chez  quelques  peuples 
uu  Mari  un  pouvoir  illimité , s’il  s’efl:  trop  fou- 
vent  arrogé  le  droit  d’exercer  un  empire  trop 
dur  5 l’équité  naturelle  condamne  ces  ufages  & 
ces  loix,  met  au  néant  ces  droits  comme  évi- 
demment ufurpés,  & , d’accord  avec  l’humanité  ^ 
elle  annonce  aux  Epoux  que  l’autorité  déférée 
par  la  nature  à l’homme , loin  de  lui  donner  le 

(i)  Indépendamment  de  h foiblefle  qui  fg  montre  dans  les 
femmes,  elles  font  affujetiies  p*r  la  nature  à des  infirmités  que 
Ton  peut  regarder  comme  de  vraies  maladies,  qui  les  affligent  aie 
moins  pendant  un  quart  de  l’an  nés. 
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pouvoir  d’opprimer  ou  de  maltraiter  fa  femme 
& d’en  faire  une  efclave,  l’oblige  à l’aimer,  à 
la  défendre,  à la  garantir  des  dangers  auxquels 
fa  foiblefle  la  forceroit^de  fuccomber  (2). 

D’A  PRÈS  ces  principes  inconteftables  on 
voit  que  la  nature  elle-même  a fixé  lés  limites 
de  l’autorité  d’un  mari  fur  fa  femme & femble 
leur  avoir  prefcrit  à tous  deux  la  tâche  qu’ils, 
ont  à remplir  dans  la  Société  conjugale.  La" 
proteêlion  , la  vigilance , la  prévoyance  , les 
travaux  les  plus  pénibles,  font  échus  au  mari 
qui  doit  aimer  fa  femme , lui  donner  fon  appui 
& fes  foins,  foutenir  fa  feiblelTe,  & non  pas 
en  profiter  pour  la  rendre  malheureufe.  Tout 
homme  fenfé  veut  rencontrer  dans  fa  compagne  ' 
un  attachement  habituel , qui  ne  peut  être  que  le 
fruit  >de  l’affeêlion  qu’il  lui  montre:  en  échange 
de  fa  proteftion  , de  fa  tendrefiTe  & de  fes 
foins,  la  femme  efl:  obligée  de  lui  marquer  une 
jiifte  déférence,  une  amitié  tendre  , des  foins 
empreffés  faits  pour  cimenter  de  plus  en  plus 
ïeur  union.  D’où  l’on  voit  que  les  devoirs  des 

,(2)  Ceux  qui  nous  vantent  Tinnocence  & le  bonheur  de  la  vie 
des  fauvages,  n*ont  qu’à  lire  les  relations  des  voyageurs  pour  fe 
convaincre  que  leurs  mœurs,  loin  d’être  dignes^d’envie  , font  faites 
pour  révolter  toute  ame  fcnGble.  Les  fauvages  traitent  entre  au- 
tres leurs  femmes  avec  une^cruauté,  une  tyrannie , qui  fak  frétnir: 
ils  forcent  ces  mallieureufes  à s’occuper  des  travaux  les  plus  pé- 
nibles , tandis  qu’ils  fe  livrent  à l’indolence.  Dans  la  Guiane  & 
üir  les  bords  de  i’Orenoque  le  fauvage  fe  rdet  au  lit  lorfqus  fà 
femme  efc  accouchée,  & cette  malheureufe  eO:  obligée  de  foigner 
fon  mari  comme  s’il  écoit  malade.  Dans  ce  même  pays  les  me- 
les,  par  pitié,  font  dans  l’ufage  de  faire  périr  les  filles  qu’elles  met- 
tent au  monde,  afin  de  leur  épargner  les  peines  & les, çhagrins 
dont  leur  léxe  eft  menacé.  Dans  tout  l’Orient  les  femriies  font 
renfermées  & traitées  en  efclaves.  En  un  mot , prefqu’en  tout 
pays  les  loix  , trop  partiales  pour  les  maris , leur  donnent  fui' 
leurs  femmes  un  pouvoir  dont  fouvent  ils  abufent.  Les  vices 
les  défauts  que  l’on  reproche  aux  femmes  font  dus , en  grande 
partie,  à l’inégalité  trop  grande  que  les  lois  mettent  entre  elles  ô? 
Feuts  fuperbes  maîtres* 

A'  % 


4 jvroRALE  universelle. 

Epoux  font  réciproques , c’eft-à-dire , lient  éga- 
lement le  mari  & la  femme;  ils  les  obligent, 
fous  peine  de  relâcher  ou  de  brifer  des  nœuds 
contraftés  pour  leur  bonheur  mutuel.  Telle  eft 
la  fanélion  dé  la  loi  naturelle  , à laquelle  on 
ne  peut  fe  fouflraire  impunément. 

I L ne  fuffit  pas  à Fhomme  d’avoir  donné  h 
jour  à des  êtres  de  fon  efpece;  il  faut  encore, 
pour  fon  bonheur , que  ces  êtres  foient  façon- 
nés de  maniéré  à devenir  les  coopérateurs  de 
fa  félicité,  les  foutiens  de  fa  vieilleffe  : il  a be- 
foin  de  fa  compagne  pour  élever  leur  enfance, 
pour  les  allaiter,  pour  leur  apprendre  à bégayer 
le  doux  nom  de  Pere;  il  n’obtiendroit  pas  le 
but  qu’il  fe  propofe,  fi , femblable  aux  brutes, 
il  ne  fongeoic  qu’à  fatisfaire  en  paffant,  avec  une 
femelle  quelconque,  les  befoins  que  la  nature  lui 
fait  éprouver.  Tout  lui  montre  qu’une  femme, 
à laquelle  il  ne  tiendroit  que  par  le  lien  du  plai- 
fir , ne  lui  feroit  pas  fermement  attachée , & pour- 
Toit  également  fe  livrer  aux  defirs  de  ceux  qui 
la  folliciteroient  pareillement  de  contenter  des 
befoins  paffagers  ; perpétuellement  entraînée 
par  le  goût  de  la  volupté,  elle  ne  fe  chargeroit 
guere  du  foin  pénible  d^éléver  des  enfants,  doîît 
le  fort  l’intérefleroit  foiblement.  D’ailleurs  des 
femmes  abandonnées  au  premier  venu , ou  fur 
lefquelles  tous  les  citoyens  auroient  des  droits 
égaux , ne  manqueroient  pas  de  faire  naître  des 
querelles , des  rivalités , des  combats  funeftes  à 
la  tranquillité  publique. 

L’amour,  dans  un  être  intelligent,  prévo- 
yant , raifonnable , ne  doit  point  être  traité  à la 
façon  des  brutes;  celles-ci,  en  fe  propageant, 
ne  cherchent  qu’à  fatisfaire  un  befôin  momen- 
tané; leur  union  ne  dure  que  jufqu’à-ce  que 
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Jears  petits  foient  en  état  de  fe  pafler  de  leurs 
foins.  Mais  l’homme,  en  cherchant  le  plaifir 
dans  le  mariage , porte  encore  fes  vues  plus 
loin;  il  veut  pofleder  fa  compagne  e:xclufive- 
ment , non  feulement  parce  que  le  befoin  de 
l’amour  fe  renouvelle  en  lui , mais  encore  parce 
qu’il  a le  befoin  continuel  de  pofleder  un 
être  qui  contribue  à lui  rendre  la  vie  douce 
par  des  difpofldons  étrangères  à l’amour.  Il 
veut  donc  trouver  dans  fa  femme  une  amie  con- 
fiante & fidele  5 qui  , indépendamment  des 
plaifirs  qu’elle  procure  à fes  fens,  foit  diipo- 
fée  à lui  faire  goûter  les  plaifirs  continus  & 
durables  de  l’arnitié , de  la  confolation , de  la 
eomplaifance  ; en  un  mot , il  fouhaite  dè  fe 
lier  folidement  avec  un  être  fenfible  qui , après 
avoir  partagé  avec  lui  les  agréments  & les  pei- 
nes de  la  vie , continue  à lui  donner  des  foins 
dans  fa  vieilleflê  & dans  fes  infirmités.  Il  ne 
pourroic  atteindre  ce  but  defirable , fi  , fermant 
les  yeux  fur  l’avenir , il  ne  penfoit  qu’à  fatisfai- 
re  fes  befoins  mornentanés  avec  une  femme 
quelconque.  Il  doiç  donc  defirer  une  union  fta- 
ble  & permanente , propre  à calmer  fon  efprit 
par  fafTurance  des  autres  avantages  dont  il 
veut  être  à portée  de  jouir  pendant  le  cours  de 
fa  vie.  Cette  union  ne  doit  être  diflToute  que 
-lorfque  les  Epoux  font  animés  d’une  antipathie 
totalement  contraire  au  but  du.  mariage  ; il  ne 
peut  lier  pour  la  vie  que  des  Epoux  vertueux 
& raifonnables , confl;amment  difpofés  à rem- 
plir les  engagements  que  leur  pafte  leur  impofe. 
Toute  Société  qui  n’apporteroit  que  des  cha- 
grins & des  peines  à ceux  qu’elle  engage , de- 
yr oit  être  rompue  par  la  nature-même  des  chofes. 

Ces  réde^^ions  üguvent  nous  ijrettre  ^ 
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tée  de  juger  fainement  les  coutumes,  les  inflî- 
tutions  & les  loix  obfervées  chez  les  difFérentes 
nations  relativement  au  mariage  : elles  nous 
prouvent  que  l’union  conjugale  eft  le  plus  res- 
peétable  des  liens,  le  plus  intéreflant  & pour 
ceux  qu’il  unit  , & pour  toute  la  Société  : elles 
nous  font  voir  que  les  Epoux  ne  doivent  pas 
feulement  fe  propofer  d’afîbuvir  leurs  befoins  & 
d’obéir  à la  volupté,  mais  qu’ils  doivent  encore 
fonger  aux  jouiflances  plus  durables  que  procu- 
rent la  'tendrelTe,  la  confiance,  la  cordialité. 
Nous  dirons  donc  que  tout  ce  qui  contrarie  ce 
but  doit  être  condamné;  que  les  préjugés , les 
mœurs  & les  loix , qui  tendroient  à relâcher  des 
nœuds  fi  doux , font  faits  pour  être  blâmés  par 
tout  homme  raifonnable  : nous  dirons  que  les 
peuples  chez  lefquels  la  corruption  épidémique 
fait  regarder  l’adultere,  la  galanterie,  la  coquet- 
terie , comme  des  chofes  indifférentes  ou  des 
bagatelles , n’ont  aucune  idée  de  la  fainteté  du 
mariage  & du  refpeft  qui  lui  efi:  dû  : nous  di- 
rons que  les  légifiateurs  & les  prétendus  fages 
qui  ont  autorifé  la  polygamie,  la  proflitution  , 
la  communauté  des  femmes,  ont  été  des  infen- 
fés,  qui  n’ont  pas  vu  que  leurs  inftitutions  ané- 
antiffoient  le  bonheur  des  époux  & devenoient 
préjudiciables  à la  Société. 

En  effet,  n’en  déplaife  au  divin  Platon, 
des  femmes  communes  à tous  ne  feroient  vérita- 
blement eftimées  ni  aimées  deperfonne;  elles 
ne  feroient  d’ailleurs  ni  des  compagnes  atta- 
chées , ni  des  meres  tendres  & foigneufes  ; ce 
ne  feroient  que  de  viles  proftituées.  Enfin 
tout  efl  fait  pour  nous  convaincre, qu’un  amour 
fans  réglés  deviendroit  un  défordre  capable  de 
fàpper  la  Société  jufques  dans  fes  fondements* 
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La  Polygamie  , adoptée  ou  permife  dans 
quelques  nations,  eft,  d’après  la  nature-même 
des  cliofes,  un  abus  tyrannique,  introduit  par 
une  luxure  effrénée,  & juftement  profcrit  par 
des  loix  plus  raifonnables.  L^ne  feule  femme 
doit  faffire  aux  befoins  de  tout  homme  qui  n’eft 
pas  un  débauché.  Un  mari  peut-il  donc  par- 
tager fon  cœur  également  entre  plufieurs  fem- 
mes à la  fois  ? Ne  rend -il  pas  malheureufes 
toutes  celles  qu’il  néglige  ? Son  ferrail  ou  fon 
Harem  ne  font-ils  pas  expofés  à des  troubles  con- 
tinuels? D’un  autre  côté  , ce  tyran  peut-il  être 
fmcerement  aimé  par  des  captives  dont  il  efl 
le  geôlier,  & qu’il  ne  regarde  que  comme  les 
inftruments  de  fon  plaifir  brutal?  Les  ferrails 
d’ Orient  ne  font  remplis  que  d’efclaves  dépour- 
vues de  fentiments , de  raifon  & de  mœurs , 
dont  la  fageffe  ne  tient  qu’à  des  verrôux  : la 
vertu , les  fentiments  du  cœur  peuvent  feuls 
répandre  des  charmes  fur  les  nœuds  du  mariage. 

La  faine  morale  n’approuvera  pas  davantage 
les  maximes  d’une  morale  lubrique  & corrom- 
pue, qui  prétend  juftifîer  l’infidélité  conjugale, 
ou  du  moins  atténuer  l’horreur  qu’elle  devroic 
infpirer.  Si  ces  principes  conviennent  aux 
mœurs  dépravées  de  quelques  nations,  ils  font 
évidemment  contredits  par  la  nature-même  du 
mariage,  dont  le  bonheur  dépend  de  funion, 
de  l’amitié  , de  l’eftime , encore  bien  plus  que 
des  plaifirs  paffagers  qu’il  procure.  Tout  s’ac- 
corde à nous  montrer  que  l’adultere  efl  propre 
à bannir  fans  retour  ces  fentiments  defîrables , 
& que  rien  ne  peut  juflifier  un  crime  qui  doit 
par  fon  effençe  anéantir  le  plus  facré  des 
nœuds. 
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De  quelque  côté  que  vienne  l’infidélité,  elle 
efl  également  condamnable.  Un  mari  , parcç 
qu’il  efl  le  plus  fort,  acquiert-il  donc  le  droit 
d’être  injufle  envers  celle  à qui  il  doit  exclufi- 
vement  fon  amour  & fes  foins  ? Si  la  femme  efl 
déshonorée  aux  yeux  du  public  pour  avoir  violé 
les  réglés  de  la  pudeur,  pourquoi  le  mari,  cou- 
pable du  même  crime , levé-t-il  fa  tête  altiere  au 
milieu  d’un  public  partial  qui  n’qfe  lui  imprime^ 
l’opprobre  qu’il  mérite  ? Quelle  étrange  juris- 
prudence donne  au  mari  la  liberté  de  commet- 
tre impunément  des  injuflices,  qu’il  a le  droit  de 

f)unir  avec  rigueur  lorfque  fa  femme  fe  permet 
a même  chofe?  La  foibleffe  d’une  femme  don- 
ne-t-elle à fon  tyran  le  droit  exclufif  de  lui  ra- 
vir fon  cœur,  & de  violer  la  foi  qu’il  Ini  avoic 
jurée  ? Gardons-nous  de  le  croire  ; les  fautes 
d’un  mari , à qui  l’on  doit  fuppofer  plus  de 
force  , de  raifon,  de  prudence , font  plus  impar- 
donnables que  celles  d’une  fernme  dont  la  foi- 
blelTe  efl  le  partage.  „ lly’a,  dit  Plutarque, 
5,  des  maris  affez  injufles  pour  exiger  de  leurs 
3,  femmes  une  fidélité  qu’ils  violent  eux-mêmes; 
5,  ils  reflemblent  à ces  Généraux  d’armée  qui, 
„ fuyant  lâchement  devant  l’ennemi , ' veulent 
pourtant  que  leurs  foldats  foutiennent  fes  eL 
3,  forts  avec  courage”»  ' ' 

C’e  s T trop  communément'  à la  conduite  in- 
jufle des  maris  5 à leur  inconfiance , à leur  vie  dé- 
réglée, à leurs  mauvaifes  maniérés, que  l’on  doit 
imputer  les  foibleffes  de  leurs  femmes:  il  fau- 
droit  en  effet  fuppofer  en  elles  une  force  & une 
grandeur  d’^ame  bien  rares, ‘fi,  trop  fouvent 
dédaignées,  rebutées,  outragées  par  des  tyrans 
féroces,  elles  ne jprétoient  jamais  l’oreille  aux 
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«Jifcours  des  fédufteurs,  autant  fournis , refpec- 
tueux , complaifants , que  leurs  maris  le  font  péu. 
Un  tyran  n’eft  point  fait  pour  fixer  le  cœur 
d’une  femme:  en  portant  à d’autres  la  bonne 
humeur,  les  douceurs,  l’amour  qu’il  lui  doit,  ne 
femble-t-il  pas  l’inviter  à fuivre  fon  exemple  % 
Il  faudroit  du  moins  bien  plus  de  vertu  que 
l’on  n’en  rencontre  dans  des  nations  viciées, 
pour  qu’une'  infortunée  , accablée  de  chagrin 
& fouvent  baignée  dans  fes  larmes,  fe  refufât 
aux  confolations  de  celui  qui  met  tout  en  œu- 
vre pour  lui  faire  oublier  forî  devoir. 

N o u s voyons , prefqu’en  tout  pays , l’opinion 
publique  imprimer  une  forte  de  honte  ou  de  ri* 
dicule  aux  maris  dont  les  femmes  font  infidè- 
les. Quoiqu’au  premier  coup  d’œil  cette  façon 
de  pcnfer  paroilTe  injufte,  & le  foit  très-fou- 
vent  , quoiqu’elle  femble  blelfer  l’humanité , qui 
veut  que  l’on  plaigne  les  malheureux  ; on  pour- 
roit  néanmoins  trouver  à cette  façon  de  penfer 
un  motif  raifonnable.  Le  préjugé , qui  rend  un 
mari  refponfable  de  la  conduite  de  fa  femme , ne 
pourroit-il  pas  venir  de  ce  que  l’on  a penfé  qu’il 
n’y  avoit  que  la  négligence,  l’inconduite,  les 
défauts  ou  les  vices  révoltants  du  premier , qui 
puffent  être  la  caufe  des  dégoûts  d’une  femme , 
qu’il  auroit  dû  contenir  par  fa  vigilance , par  fon 
exemple  & par  fon  autorité  ? L’opinion  qui , fou-, 
vent  très  mal-à-propos , déshonore  un  mari  dont 
la  femme  eft  fans  mœurs,  paroîtroit  donc  être 
de  la  même  nature  que  celle  , qui  rend  un  pere 
refponfable  des  défordres  ou  des  crimes  de  fon 
fils:  l’on  a pu  croire  que,  fans  des  qualités  mé- 
prifables  ou  incommodes  dans  le  mari , une 
femme  honnête  & bien  élevée  ne  fe  fer  oit  Ja- 
W^is  portée  à des  excès  qui  la  déshouorent. 
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Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  opinion  défavQ- 
rable  au  mari,  la  raiTon  nous  prouvera  toujours , 
que  l’infidéiité  conjugale  eft  un  mal  que  la  mo- 
rale ne  peut  point  traiter  légèrement.  Ce  qui 
tend  évidemment  à faire  difparoître  la  félicité 
domeflique,  la  concorde,  l’eftime  & la  ten- 
dreffe  d’entre  les  Epoux,  eft  une  chofe  que  la 
feule  folie  puifîé  faire  regarder  conime  indiffé- 
rente. En  fuppofant  même  que,’  de  parc  & 
d’autre , des  Epoux  s’accordalTent  à ne  point  fe 
troubler  dans  leurs  défordres  , il  en  réfultera 
toujours , que  la  confiance  & l’amitié  font  tota- 
lement étrangères  pour  des  êtres  capables  de 
prendre  de  pareils  arrangements.  D’ailleurs 
le  déréglement  des  peres  & meres  n’eft-il  pas 
fait  pour  influer  de  la  façon  la  plus  fâcheufe 
fur  les  mœurs  des  enfants  ? nés  de  parents  vi- 
cieux, qui  fe  méprifent  ou  fe  détellent,  ces 
enfants  recevront  une  éducation  capable  de  les 
rendre  à jamais  malheureux.  Quels  citoyens 
peuvent  former  à la  Société  des  Epoux  en  dis- 
corde, ou  qui  ne  font  d’accord  que  dans  leurs 
déréglements  ? 

E N général  l’homme  efl:  jaloux  ; il  veut  pos- 
féder  fans  partage  ce  qui  lui  appartient;  bien 
plus,  il  defire  d’étre  aimé  de  ceux -mêmes  qu’il 
n’aime  que  foiblement.  Les  Epoux  qui  con- 
fentent  à leurs  infidélités  n^utuelles,  annoncent 
très-clairement  qu’il  n’exiite  plus  dans  leuis 
âmes  la  moindre  étincelle  de  l’attachement  fl 
néceflaire  à leur  état , ou  qu’une  affreufe  anti- 
pathie a détruit  en  eux  les  fentiments  les  plus 
naturels.  Cette  haine  ou  cette  indiflférence 
doivent  s’étendre  fur  des  enfants,  dans  lefquels 
un  mari  doit  craindre  de  ne  voir  que  les  fruits 
des  amours  déshonnêtes  de  fa  femme.  Gom 
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jnent  accorderoit-il  des  foins  paternels  , une 
’tendrefle  véritable , à des  êtres  qu’il  peut  fuppo- 
fer  ne  lui  tenir  par  aucun  lien? 

La  raifon  nous  montre  que  dans  funion  con- 
jugale- le  mari  appartient  à fa  femme,  de-même 
que  la  femme  appartient  à fon  mari.  L’un  & 
l’autre  ne  peuvent , fans  rifquer  leur  bien  - être , 
renoncer  aux  droits  de  cette  propriété  récipro- 
que: fun  & l’autre  Idoivent  éviter  avec  foin 
ce  qui  peut  altérer  l’harmonie  néceifaire  à leur 
félicité  domeftique,  que  rien  au  monde  ne 
pourra  remplacer. 

' D’après  ces  principes  la  coquetterie,  dans 
une  femme  , efl:  une  difpofition  à laquelle  la 
morale  ne  peut  aucunement  conniver:  elle  an- 
nonce une  vanité  méprifable , un  defir  de  faire 
naître  des  paffions  deshonnêtes,  afin  d’exercer 
un  defpotifme  auquel  une  femme  vertueufe 
ne  doit  pas  prétendre.  N’efl  - ce  pas  un  crime 
que  d’allumer  des  feux  criminels  dans  des  cœurs 
qui  ne  doivent  point  les  éprouver?  N’eft-ce 
pas  une  cruauté  que  d’exciter  des  defirs  dans 
î’efpérance  de  faveurs  que  l’on  ne  peut  ni  ne 
veut  point  accorder?  N’y  a-t-il  pas  de  l’im- 
prudence & de  la  légéreté  à donner , foit  au 
public  qu’on  doit  refpeâer,  foit  à fon  époux 
dont  on  doit  ménager  la  délicateffe,  des  foup- 
çcns  capables  de  fe  déshonorer  foi -même?  | 

Sous  quelque  point  de  vue  que  l’on  envi-  ^ 
fage  la  coquetterie,  elle  décele  toujours  des 
difpofitions  très  - blâmables.  Elle  marque  une 
volonté  permanente  de  troubler  la  félicité  des 
autres  ; elle  indique  une  légéreté  condamnable 
dans  une.  matière  importante  ; elle  annonce  une 
vanité  que  rien  ne  peut  juftifîer.  Une  femme 
qui  veut  plaire  à tout  le  monde,  quand  elle 
suroit  le  cœ>ar  our,  a du  moins  l’efprit  gâté. 
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Une  femme  vraiment  honnête  ne  veut  plaire 
à fon  mari  ; une'  femmè  vraiment'  fenfée 
évite  tout  ce  qui  pourroit  lui  faire  ombrage, 
parce  qu  elle  fait  que  fon  bonheur  dépend  des 
fencimens  qu  elle  trouvera  dans  fon  cœur.  L’es- 
time, la  paix,  la  confiance,  font  des  difpolR 
dons  permanentes, bien  plus  nécelfaires  au  bon- 
heur des  époux  que  Tamour  fujet  à s’exhaler 
dés  qu’il  efl  fatisfait. 

L’amour  dans  les  deux  fexes  efl,  comme 
on  l’a  dit  ailleurs,  une  paflion  naturelle,  ex- 
citée par  le  tempérament  & nourrie  par  l’ima- 
gination, qui  follicice  plus  ou  moins  vivement 
les  deux  fexes  à’ s’unir,  dans  la  vue  de  fe  pro- 
curer les  plaifirs  attachés  à cette  union.  La 
beauté  du  ' corps  fait  pour  f ordinaire  éclore 
fubitement  cette  palfion  ou  ce  defir.  Dans  le 
choix  d’une-  femme  la  figure  efl  fouvent  la  pre- 
mière qualité  à laquelle  on  s’arrête;  elle  n’eft, 
fans  doute,  aucunement  à négliger:  maisUom- 
me  l’expérience  nous  prouve  que  famour  eft 
une  paffion  peu  durable,  que  la  pofTeffion  le 
fait  très  - promptement  difparoître , la  prudence 
& la  prévoyance  doivent  faire  fentir  à ceux  qui 
veulent  s’unir,  qu’il  efl  des  qualités, pi  us  folides 
que  la  beauté,  que.  l’on  doit  chercher^' dans  le 
mariage.  La  beauté  fut  fouvent  comparée  à 
une  fleur  palTagere,  & l’amour  au  papillon  léger» 
La  femme  la  plus  belle  devient  en  peu  de 
temps  une  femme  très  - ordinaire  aux  yeux  du 
mari  qui  l’âvoit  adorée.  (3)  La  beauté ^ difoiî*^ 
Socrate,  ejt  une  tyrannie  de  courte  durécn 

,,  Les  Efpagnols  difent  que  la  beauté  efl  comme  les 
odeurs  ^ donç  la  force  ed:  de  peu  de  durée;  après  quoi  on  s’y 
accojtume,  & on  ne  les,  lent  plus.”  Voyez  réflexinns  furie» 
femmes  par  Mds  Dt  Lamkert^  B'on  le  Boryflienite  diloic,  que 
f^mme  laide  f^ït  mal  aux  yeux , ô:  que  la  belle  fait  mal  à la  t/(u 
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Rien  de  plus  rare  que  de  voir  re'uflîr  le^ 
mariages  qui  n’ont  eu  que  l’amour  aveugle  & 
la  beauté  pour  motifs.  Les  paffions  violente^ 
n’ont  que  peu  de  durée:  l’imprudence  des  époux 
enivrés  leur  fait  bientôt  abufer  des  plaifirs  qu’ils 
àüroient  dû  fagement  économifer.  Le  mariage 
doit  être  chafte:  la  pudeur^  dit  Madame  De 
Lambert,  doit  être  confervée  dans  le  temps  même 
âeftiné  à la  perdre  ; les  époux  doivent  refpefter 
^ les  liens  facrés  qui  les  üniflent,  & ne  jamais  fe 
permettre  la  licence,  prefque  toujours  fiiivie 
du  dégoût  D’ailleurs  un  mari  fage  doit  crain- 
dre d’allumer , dans  l’imagination  d’une  femme,, 
un  goût  pour  des  voluptés  qu’elle  ne  pourroit 
fatisfaire  qu’aux  dépens  de  fa  vertu.  Plutarque 
nous  apprend  que  les  Grecs  avoient  élevé  un 
temple  à Vénus  voilée 'Aux  quoi  il  obferve , qu’on 
ne  peut  entourer  cette  DéelTe  de  trop  d’om- 
bre , d’obfcurité  & de  myfteres. 

L’effet  de  là  beauté  eft  d’exciter  des  dé- 
lits : elle  expofe  communément  les  femmes  à des 
féduftions  & à des  dangers.  Antifthéne , coiifuî- 
té  par  un  jeune  homme  fur  le  choix  d’une  fem- 
me, lui  répondit:  „ Si  vous  la  prenez  très-beî- 
3,  le , vous  ne  la  poffederez  pas  tout  feul  ; fi  vous 
3,  la  prenez  trop  laide,  vous  vous  en  dégoûterez 
3,  promptement  : il  vaut  donc  mieux  pour  vous 
3,  quelle  ne  foit  ni  trop  belle  ni  trop  laide.” 

Les  qualités  du  c{œur , les  agréments  de l’es- 
prit,  la  douceur,  la  lenfibilité,  font  des  difpofi- 
tions  que  la  raifon  nous  dit  de  préférer  foit  A 
îa  beauté  fujette  à fe  flétrir,  foit  aux  richefles 
incapables  de  remplacer  la  vertu  & de  procurer 
un  vrai  bonheur  à des  Epoux,  fur -tout  quand 
ils  ignorent  la  façon  de  s’en  fervir. 
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La  beauté,  difoit  un  ancien  Sage,  efllebien 
d’autrui.  En  effet,  comme  dit  Juvénal , il  eft 
rare  de  rencontrer  la  pudeur  & la  beauté  réunies 
dans  un  même  fujet.  ( 4 ) Les  charmes  de  la  fi- 
gure, qui,  par  un  effet  naturel , faififfent  & frap- 
pent ceux  qui  les  confiderent  : empêchent  très- 
fouvent  une  femme  de  cultiver  ou  d’acquérir  les 
difpofitions  les  plus  néceffaires  à la  félicité  con- 
jugale. Une  belle  femme  n’efl  pas  la  derniere  à 
s’appercevoir  du  pouvoir  de  fes  charmes:  cette 
idée  la  rend  vaine;  elle  efl  communément  trop' 
occupée  d’elle -même  pour  fonger  au  bonheur 
des  autres  ; elle  s’aime  exclufivement  ; elle  a l’am- 
bition d’exercer  fon  empire  ; il  lui  faut  une 
cour  ; idolâtre  d’elle-même , elle  veut  être  adorée; 
elle  eft  perpétuellement  entourée  d’ennemis 
qui,  fans  ceffe  occupés  à lui  plaire , confpirent  con- 
tre fon  cœur  que  fa  vertu  n’eft  guere  en  état  de 
défendre.  Rien  de  plus  rare  qu’une  femme  d’u- 
ne grande  beauté  qui  ne  fe  croie  point  difpenfée 
de  montrer  à fon  mari  l’attachement  & les  foins 
que  fon  état  lui  preferit:  accoutumée  à régnerj 
elle  confent  rarement  à fe  prêter  aux  volontés 
de  celui  à qui  elle  doit  de  la  déférence  & des 
complaifances;  fon  empire  finit  en  préfence  de 
l’Epoux;  conféquemment  elle  ne  tarde  pointa 
le  fuir,  à le  haïr,  & fouvent  à fe  livrer  à quel- 
que adorateur  fournis  qui  bientôt  régné  en- 
maître. 

Ainsi  cet  empire,  qui  paroît  fi  flatteur  à' 
la  vanité  des  femmes , n’a  nulle  folidité  ; elles 
finiffent  le  plus  fouvent  par  être  méprifées  de 

(4)..,....  Rara  efl  adeb  concordia  formez 
Jli§;ue  pudîcitîa» 
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ceux  même  à qui  elles  font  les  plus  grands  facrî- 
fices.  Mais  leur  fort  devient  plus  déplorable 
encore,  quand  leurs  appas  flétris  ne  leur  permet- 
tent plus  de  jouer  un  rôle  dans  la  Société  : aban- 
données pour  lors  de  leurs  efclaves  affranchis, 
vous  les  voyez  communément  livrées  à une  fom- 
bre  mélancolie  ; une  dévotion  chagrine  ell  une 
foible  reflburce  pour  remplacer  les  plaifirs  aux- 
quels elles  s’étoient  accoutumées  ; elles  vivent 
dans  l’oubli,  & paffent  leurs  trifles  jours  à re- 
gretter un  pouvoir  anéanti.  Tel  efl  le  fort  de 
ces  imprudentes  que  le  vice  a dégradées.  La 
vertu  feule  donne  des  droits  imprefcriptibles  , 
une  puiflance  que  rien  ne  peut  ébranler.  Le 
régné  de  la  vertu  efl  pour  toute  la  vie.  Il  y a 
peu  de  temps  à être  belle , beaucoup  à ne  l'ê- 
tre plus Des  mœurs  pures , un  efprît  jujie 

fin  y un  cœur  droit  fenfîble , font  des  beautés 
renaijjantes  toujours  nouvelles,  (5)  Elles  font 
faites  pour  fixer  la  tendreffe  & l’amitié  de  tout 
mari  fenfé , & pour  attirer  à tout  âge  l’admira- 
tion & les  refpefts  des  autres  : fentiments  plus 
durables  & plus  flatteurs  que  les  fleurettes  dont 
fe  repaît  une  fotte  vanité. 

Nonobstant  les  opinions  reçues  parmi 
des  nations  fans  mœurs,  la  Morale  ne  ceffera 
de  répéter  aux  maris  d’être  juftes  , de  ne  point 
fe  prévaloir  de  leur  autorité  pour  exercer  ia  ty- 
rannie fur  des  êtres  pour  qui  leur  foibîefTe-même 
devroit  intéreffer  ; elle  leur  dira  d’aimer  leurs 
femmes,  de  ne  point  rougir  aux  yeux  du  public 
d’un  attachement  qui  doit  les  rendre  eflimables 
aux  yeux  des  perfonnes  fenfées  : leur  fuffrage 

Réflexions  fur  les  femmes,  Solon  voulut  qu’une  nouvel/e 
mariée  mangeât  quelques  fruits  de  bonne  odeur  avant  d’ftabirer 
avec  fon  mari , irour  apprendre  qu’eile  devpic  toujours  lui  parler 
^yee  douceur  & fe  rendre  agréable. 
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eft  5 fans  doute , préférable  à celui  d’un  tas  dd 
libertins , qui  n’ont  aucune  idée  ni  de  fimportan- 
ce  ni  de  la  fainteté  des  nœuds  faits  pour  unir  les 
époux.  Lô  mari  qui  fe  rend  le  tyran  de  fà  fem- 
me eft  un  lâche , un  homme  fans  cœur,  un  bar- 
bare dont  les  loix  devroient  châtier  là  férocité. 
l’Tout  Epoux  infidèle,  qui  prive  fa  femme  des 
marques  de  fa  tendrefle,  eft  un  homme  injufle, 
qui  5 en  lui  ravififant  la  récompenfe  qu’il  doit  à 
fa  vertu,  femble  l’inviter  au  défordre. 

Il  n’efl:  point  de  vice,  qui,  dans  une  Société 
corrompue , ne  trouve  des  apologiftes  : il  n’efl: 
point  de  défordre,  que  des  exemples  fréquents 
ne  femblent  ennoblir  ou  dti  moins  juftifier.  Ce- 
pendant nul  exemple  criminel  ne  peut  autorifer 
.le  crime.  (6)  La  raifon  ne  ceiTera  donc  dere- 
préfenter  à une  femme,  que  fon  intérêt  le  plus 
cher  efl  de  ménager  la  tendreffe  de  celui  que  la 
nature  & les  loix  rendent  l’arbitre  de  fon  fort. 
Cette  raifon  lui  recommandera  de  le  ramener  à 
fon  devoir  par  une  grande  indulgence  ; d’oppofer 
la  patience  à fon  délire  ; de  le  forcer  de  rougir 
de  fes  injuftices  & de  fes  mépris.  La  patience  & 
la  douceur  ont  quelque  chofe  de  fublime  & d’im» 
pofant  pour  le  vice  lui -même.  Quelle  fupério- 
rité  une  femme  vertueufe  ne  prend -elle  pas  fuf 
un  homme  dépourvu  de  raifon  & de  mœurs  ieft- 
il  rien  de  plus  noble  & de  plus  généreux , qu’une 
beauté  que  les  déréglements  de  fon  mari  ne  peu- 
vent écarter  du  fentier  de  la  vertu! 

Une  femme , qui  par  des  infidélités  fe  vengé 
des  outrages  quelle  reçoit  de  fon  Epoux,  efl: 

, fans  doute  moins  coupable  que  celle  qui  la 

première 

( ( 6 ) NulH  unquam  yîtîo  aâyoeatus  defutu  C i c e *.  o. 
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preîniere  provoque  fa  colere  & fa  jaloufie  par 
'tine  conduite  déréglée  : cependant  elle  péché 
toujours  contre  fes  propres  intérêts  ; elle  ne 
fait  qu’augmenter  la  difcorde;  elle  fe  prive  de 
Ja  confidération  d’un  public  qui , malgré  la  dé- 
- pravation  générale  des  mœurs  , veut  toujours 
'que  la  vertu  ne  fe  démente  pas  au  milieu  des 
épreuves.  La  force la  grandeur  d’ame,  font 
des  qualités  tellement  adniirées , qu’on  defire  de 
les  trouver  même  dans  le  fexe  le  plus  foible. 
Quoiqu’un  premier  coup  d’œil  ce  fentiment  pa- 
Toilfe  injufte;  il  eft  pourtant  fondé;  on  fuppofe 
qu’une  femme  bien  ékvée  doit  avoir  de  la  fer- 
meté quand  il  s’agit  de  la  pudeur,  dans  laquelle 
dès  l’enfance  on  lui  apprend  à faire  confifter  fou 
honneur  & fa  gloire  ; l’on  croit  que  parvenue  une 
fois  à franchir  cette  barriefe,  que  l’éducation 
, avoit  pris  foin  de  fortifier,  il  n’en  eft  plusd’affez 
pLiiffante  pour  la  contenir  dans  les  chofes  le^ 
plus  importantes  de  la  vie. , , ' 

* E N effet , fi  par  un  hazard  peu  commun  quel- 
ques femmes,  nonobftant  leurs  foibleffes , con* 
fervent  encore  les  vertus  fociales,  ces  vertus 
font  anéanties  dans  la  plupart  de  celles  qui  onü 
franchi  les  limites  de  l’honneur;  .On  les  voit 
pour  l’ordinaire  dépourvues  de  franchife , perpé- 
tuellement occupées  à tromper^  fe  faire  une  ha-' 
bitude  du  ménfonge , de  la  trahifon , de  la  faus- 
leté.  Rien  de  moins  fûr  que  le  commerce  de  la 
plupart  des  femmes  galantes , ,dont  la  vie  ne  de- 
vient le  plus  fouvent  qu’une  intrigue  continue^ 
une  impofture  perpétuelle.  Toute  conduite  qiû 
doit  être  cachée  demande  une  vigilance  , un 
manege  & des  Loins  incroyables  pour  fe  foufirai- 
re  à la  oi^nfure  médifante.  D’ailleurs  le  goût 
de  la  débauche  oblige  la  femme  qui  s’y  livre  à 
tome  IlL  B 
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tromper  la  foule  de  ceux  dont  elle  reçoit  les 
liommages.  Enfin  toute  femme  corrompue , pour 
avoir  des  complices,  cherche  à corrompre  les 
autres.  . 

Joignez  à ces  difpofîtions  dangereufes 
dans  le  commerce  de  la  vie  la  longue  fuite 
d’extravagances  dans  lefquelles  une  femme  ga- 
lante efl  continuellement  entraînée:  toute  oc- 
cupation utile  lui  paroîc  odieufe  ; fa  maifon  lui 
devient  infupportable  ; il  lui  faut  un  tourbillon , 
une  diffipation  perpétuelle  pour  l’étourdir  furies 
reproches  de  fa  confcience  & fur  fes  chagrins 
domeftiqiies.  Ses  folles  dépenfes  fe  multiplient; 
les  enfants  équivoques  qu’elle  donne  à fon  mari 
font  totalement  négligés  ; ils  n’éprouvent  jamais 
les  careffcs  ou  les  tendres  follicitudes  d’une  mere 
évaporée,  que  d’ailleurs  fes  vices  rendroient  to- 
talement incapable  de  leur  former  le  cœur  & 
l’efprit. 

Des  Epoux  défunis  par  le  caraftere  ou  par 
le  vice  ne  peuvent  pas  mettre  dans  l’éducation 
de  leurs  enfans  cet  accord , cette  heureufe  har» 
monie  des  fentiments  & des  préceptes  néceflai- 
re  pour  les  faire  fruftifier.  Si  l’un  des  Parents 
efl  vertueux , i’imprudence , l’humeur  & rexem*- 
pie  de  l’autre  rendront  à tout  moment  fes  leçons 
inutiles.  Un  Pere  déréglé  peut  fruflrer  par  fon 
exemple  tous  les  foins  de  la  mere  la  plus  tendre. 
Une  femme  légère , vaine  & fans  conduite , peut 
déranger  à chaque  inftant  tous  les  projets  d’un 
mari  raifbnnable  fur  fes  enfans.  i 

Voilà  comment  les  défordres  des  Epoux 
après  avoir  banni  d’entre  eux  la  concorde  , 
influent  encore  de  la  façon  la  plus  terrible  fur 
leur  poflérité; celle-ci, deftituée  d’inftruftions  & 
de  bons  ejcemples  > ne  manquera  pas  d’imiter  i 
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fon  tour  les  dérèglements  qu’elîe  a vu  pratiquer 
à Tes  parents.  Tels  font  les  effets  déplorables 
que  produifent  dans  la  Société  la  galanterie,  la 
coquetterie,  les  infidélités,  que  quelques  Mora« 
îiffes  relâchés  ont  traitée-  avec  tant  de  légère- 
té ; tandis  que  Ton  en  voit  à tout  moment  réful- 
ter  des  mariages  malheureux,  des  fortunes  dîffi- 
pées  , des  enfants  qui  fe  trouvent  corrompus 
dès  fâge  le  plus  tendre. 

Ces  effets  doivent  être  attribués  à rimpra« 
dence  avec  laquelle  les  m.ariages  font  communé- 
ment contraêlés.  Si  c’eJl:  famour  aveugle  qui 
forme  les  nccuds  des  Epoux,  cet  amour^,  eni- 
vré par  la  beauté,  ne  fonge  aucunement  aux 
qualités  de  l’efprit  ou  du  cœur  fi  néceffaires  pour 
rendre  ces  nœuds  durables  ; défenchantés  par  la 
jouiflance,  les  Epoux  ne  tardent  pas  à fe  voir 
tels  qu’ils  fopt,  & fè  deviennent  incommodes 
par  des  défauts  qui  à la  longue  les  rendent 
réciproquement  infupportables. 

Mais  dans  les  nations  livrées  au  luxé  Sâ 
aux  préjugés  c’efi:  rarement  l’amour  qui  préfidâ 
au  mariage;  un  intérêt  fordide,  la  vanité  de  là 
naiffance,  des  idées  fauffes  de  convenance  font 
uniquement  confliltées  dans  les  allianceSi  Les 
talents,  les  fentiments,  la  conformité  des  hu- 
meurs & des  caraêleres , la  bonne  éducation , là 
douceur,  la  complaifance , le  bon  fens,  la- rai- 
fcn,  n’entrent  point^'dans  les  calculs  de  ces  êtres 
mercenaires  & vains  qui  ne  cherchent  qu’à  Com- 
biner l’opulence  & la  naiffance.  Quel  bonheur 
peut -il  réfulter  de  ce  trafic  honteux  de  la  rri 
cheffe  & de  la  vanité?  Au  fortir  du  couvent 
c’eft-à-dire^  d’une  prifon  dans  laquelle  une  fih 
le  fans  expérience triftement  végété , fans  coli- 
fulter  fon  iucliuatioh,  des  parents  iAltohiaiiisM 
B â 
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font  pafler  dans  les  bras  d’un  homme  qu  elle  n’a 
jamais  vu , dont  ils  ne  connoiiTent  fouvent  eux- 
mêmes  que  le  nom  bu  la  fortune,  & dont  les 
qualités  i^ntérieures  ne  les  occupent  nullement. 
Ainfi  des  Epoux  fe  trouvent  liés  fans  fe  connoî- 
tre  ; ils  fe  méprifent  dès  qu’ils  fe  font  connus  ; 
ils  finiflent  communément  par  fe  haïr  & s’é- 
viter autant  qu’il  eft  poffible. 

A ces  caufes,  déjà  très  - fuffifantes  pour  faire 
du  mariage  une  fource  de  défagréments , il  faut 
joindre  encore  la  jeuneffe  , l’inexpérience  , la 
déraifon  de  ceux'  qui  s’y  engagent.  Une  fage 
légiflacion  ne  devroit-elle  pas  mettre  obftacle  à 
ées  mariages  précoces, qui  n’unilTent  d’ordinaire 
que  des  enfans  peu  mûrs  & pour  le  corps  & ’ 
pour  fefprit?  On  ne  peut  attendre  de  ces  allian- 
ces inconfidérées , ou  diélées  par  des  intérêts 
mal  - entendus  , que  des  unions  malheureufes  , 

V des  imprudences  continuelles,  des  défordres  fré- 
quents , & une  race  fans  vigueur.  Les  Grands 
lie  fe  marient  que  pour  perpétuer  leur  race  ; fol- 
lement occupés  de  tranfmettre  leur  nom  à la  po- 
ftérité , ils  femblent  tout  oublier  pour  de  vaines 
chimères. 

F A UT- IL  après  cela  s’étonner  de  voir,  fur- 
tout  dans  un  rang  élevé  & dans  une  fortune  brih 
lante , fi  peu  d’Epoux  heureux , contre  une  fou- 
le d’imprudents  qui  paiTent  leur  vie  foit  à fe 
tourmenter  'fans  relâche , foit  à fe  fuir  inceffam- 
ment?  Privés  prefque  toujours  des  confolations 
& des  charmes  que  le  mariage  eft  fait  pour  pro- 
curer, nous  voyons  communément  les  Grands 
& les  riches  chercher  dans  5es  dépenfes  énor- 
mes, dans  des  plaifirs  coûteux,  dans  des  diffipa- 
tions  continuelles , dans  des  voluptés  coupables  ^ 
des  moyens  de  remplacer  la  paix  & les  douceurs 
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tjue  la  vie  domeftique  leur  refiife.  Combien  de 
dépenfes,  d’inquiétudes,  de  mouvements , pour 
fuppléer  au  bonheur  paifible , à la  férénîté  con- 
tinue dont  la  raifon  & la  vertu  feroient  jouir  à 
tout  moment  des  Epoux  unis  par  les  liens  de 
l’afFeftion , de  l’eftime , de  la  confiance  ! Mais 
des  êtres  inconfidérés  n’ont  pas  même  l’idée  de 
ces  avantages  ineftimables  ; ils  ne  font  faits  pour 
être  fends  que  par  des  êtres  raifonnables , qui 
feuls  en  connoiffent  le  pri^. 

P E ü T - IL  y avoir  un  renverfement  plus  com-» 
plet  dans  les  idées, que  l’opinion  dépravée  qui, 
dans  un  rang  diftingué , fait  que  des  Epoux  rou- 
giflTent  de  la  tendrefle  que  par  état  ils  fe  doivent 
l’un  à l’autre?  Efl:-il  rien  de  plus  infenfé 
qu’une  corruption  capable  d’étouffer  dans  les 
cœurs  les  fentiments  les  plus  effentiels , les  plus 
légitimes,  les  plus  faits  pour  être  avoués?  Ceux 
qui  s’annoncent  dans  le  monde  par  de  fembla- 
bles  travers,  ne  devroient- ils  pas  être  accablés 
d’opprobre  & d’infamie? 

L’  I G N Q R A NC  E & les  préjugés  font  la  four- 
ce  des  maux  qui  troublent  continuellement  la 
félicité  publique  & particulière.  Que  dirons- 
nous  de  la  folle  vanité  de  ces  hommes  nouvelle- 
ment enrichis,  qui  ont  la  manie  de  faire  contrac- 
ter à leurs  enfants  des  alliances  avec  des  familles 
iljuffres,  où  leurs  filles,  ainfî  qu’eux • mêmes , 
n’éprouveront  par  la  fuite  que  des  mépris  inful- 
tants  ? Les  Nobles  & les  Grands  ne  fe  regardent 
pas  comme  unis  par  le  fan  g à des  êtres  inférieurs 
par  la  naiffance  ; orgueilleux.  & vains  au  fein  mê- 
me de  l’indigence,  ils  s’imaginent  que  la  richeffe 
eft  trop  payée  par  l’honneur  de  leur  alliance. 

Mais  l’expérience  la  plus  réitérée  ne  peut 
guérir  des  hommes  enivrés  de  leurs  préjugés; 
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tout  confpire  à les  y maintenir:  tout  contribue 
à leur  perfuader  que  la  richefle  & la  grandeur- 
font  les  feUiS  biens  defirables  ; tandis  qu’elles  ne 
feront  jamais  que  les  moyens  de  fe  procurer  le 
bien-être  par  rufage  fenfé  que  la  vertu  feule  en 
peut  faire.  L’éducation  des  riches  & des  Grands 
ne  leur  fournit  aucunement  les  lumières  dont  ils 
auroient  befoin  pour  fe  rendre  heureux  ; elle 
les  rend  avares  & vains,  & ne  développe  nulle- 
ment en  eux  ni  les  fentiments  du  cçeur  , ni 
l’art  de  bien  raifonner. 

Nous  aurons  lieu  de  parler  dans  la  fuite, de 
celle  que  l’on  donne  à ce  fexe  que  la  nature 
avoit  fait  pour  le  bonheur  du  nôtre.  Nous  ver- 
rons que  loin  de  cultiver  & d’orner  l’efprit  fin , 
l’imagination  vive , le  cœur  fenfible  que  cette 
nature  accorde  aux  femmes , loin  de  leur  infpi- 
rer  les  idées , les  fentiments  & les  goûts  qui 
contribueroient  à leur  félicité  véritable  & à 
celle  des  Epoux  que  le  fort  leur  defiine  , l’édu- 
cation ne  femble  fe  propofer  que  d’en  faire  des 
êtres  totalement  incapables  de  fonger  à leur  pro- , 
pre  bonheur  & à celui  de  leur  famille. 

Dans  des  Nations  dépravées  par  le  luxe  & 
par  l’oifiveté , une  femme  d’un  certain  ordre  fe 
trouve  complètement  défœuvrée  ; elle  fe  croiroiü 
avilie,  fi  elle  prenoit  quelque  foin  de  fa;maifon  ; 
elle  n’a  donc, pour  s’occuper , d’autre  relTource 
que  des  amufements  continuels  qui  tendent  tous 
à l’écarter  de  fes  devoirs:  ils  confident  dans  un 
jeu  habituel  dont  la  manie  peut  avoir  les  plus 
fâcheufes  conféquences , dans  des  bals  où  la  va- 
nité déploie  toutes  les  reffources  de  la  coquet- 
terie, dans  des  fp^élacles  où  tout  refpire  la  vo- 
lupté & femble  exciter  les  femmes  à méprifer 
les  vertus  faites  pour  les  rendre  cheres  à Iciirs 
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maris  ; enfin  ces  pafTe  - temps  confifieiit  dans  la 
lefture  des  Romans,  dont  le  but  ed  d’allumer 
fans  ceflè  Timagination  pour  des  plaifirs  que 
la  vertu  défend.  (7). 

f C O M M E N T une  conduite  fi  déraifonnable 
formeroit-elle  des  époufes  vercueiifes,  attenti- 
ves, occupées  du  foin  de  plaire  à leurs  maris? 
Des  femmes  dont  la  tête  n’efl  remplie  que  de 
frivolités,  d’images  déshonnêtes,  damufements 
pernicieux  , deviendront- elles  des  compagnes 
fédentaires , des  meres  économes  & réglées , des 
amies  afiidues  & finceres , capables  de  confoler 
. & de  confeiller  des  époux  dont  la  préfence  feu- 
le les  effarouche  & les  ennuie?  Des  êtres  que 
tout  ramene  fans  ceffe  au  jeu , à la  volupté , à 
la  diflipation,  à la  coquetterie,  donneront -ils 
à i'eurs  enfants  les  foins  & la  vigilance  que  leur 
état  leur  impofe?  Enfin  des  êtres  ennemis  de 
toute  réflexion  travailleront  - ils  à l’ouvrage  fé- 
rieux  de  leur  propre  bonheur , intimement  lié  à 
celui  de  tous  ceux  qui  les  entourent?  (8) 

(■7)  Les  anciens  faifoient  tant  de  cas  d’nne  vie  laborieufe  & 
occupée  dans  les  femmes,  que  leurs  Poëtes  nous  repréfcntent  les 
Princefies  , les  Reines  , les  Déefles  comme  travaillant  à des  ou- 
vrages utiles.  Les  Perfes  ne  pouvoient  concevoic  qn’Alexandre 
portât  (les  habits  tifius  par  fa  propre  fœur.  Parmi  les  femmes 
du  grand  monde  plus  un  travail  ell  inutile  , & plus  on  montre 
d’ardeur  à s’y  livrer  ; on  rougiroit  de  faire  quelque  cbofe  d’utile» 

C8)  5,  Pour  vous,  ô femmes!  dit  Périclès  dans  Thucydide,  le 
5,  but  conftant  de  votre  fexe  doit  être  d’éviter  que  le  public  par- 
„ le  de  vous;  & le  plus  grand  éloge  que  vous  puiffiez  mirirer, 
,,  c’cfl:  de  n’être  l’objet  ni  de  la  critique  ni  de  l’admiration. 
Voyez  Thucydide.  His't.  L i b.  II.  Mais  il  eli  bon  d’ob- 
ferver  en  pafTant , que  chez  les  Grecs  les  femmes  fc  tentaient 
renfermées  dans  leurs  maifons,.  & ne  prenoieiu  aucune  parc  à la 
Société  ; au  lieu  que  chez  les  nations  modernes  de  l’Europe  les 
femmes  vivent  dans  la  Société,  & devroient  bien  plus  quelesfem- 
mes  des  Grecs  acquérir  les  qualités  propres  à s’y  faire  eftiraer» 
Une  femme  qui  vit  dans  la  retraite  n’a  pas  belbiii  des  vectus  né- 
ceCiiiies  pour  bien  vivre  dans  le  monde. 
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Grâces  au  peu  de  foin  que  Ton  donne  à 
l’inftruftion  des  Grands  & des  riches,  au  lieu 
d’être  des  maris  tendres,  humains  &lenfibles, 
ils  ne  font  pour  l’ordinaire  que  d’indignes  des^ 
potes  , méprifés  & dételles  par  des  femmes  , 
que  fous  les  beaux  dehors  de  la  décence  ils 
traitent  fouvent  fecrétement  en  efclaves  , & 
fur  iefquelles  ils  croient  pouvoir  impunément 
exercer  leur  injiillice,  leur  humeur,  leurs  ca- 
prices. Des  parents  guidés  par  leur  avarice, 
ou  leurs  indignes  préjugés,  ont  livré  à ces  lâ- 
ches tyrans  des  viftimes,  que  la  loi  rigoureu- 
fe  force  prefque  en  tout  pays  de  gémir  dans  l’af- 
fliftion  pendant  tout  le  cours  de  leur  vie.  On 
ne  confulte , comme  on  a vu , dans  les  alliances 
que  l’ambition,  l’orgueil,  la  cupidité,  que  l’on 
décore  du  nom  de  Convenance.  Par-là  des  maria^ 
ges  mal  alTortis  ne  font  que  rapprocher  des  en- 
nemis, qui  fe  font  éprouver  à tout  moment  des 
contrariétés  & des  déboires,  qui  foupirent  après 
le  moment  qui  déliera  leurs  chaînes,  ou  qui, 
lorfque  les  chofes  ne  font  pas  portées  h cet  ex- 
cès , vivent  dans  une  indifférence  completre  , 
font  féparés  d’intérêts  , ne  s’occupent  aucune- 
ment de  leur  félicité  réciproque , non  plus  que 
de  celle  des  enfants  auxquels  ils  n’ont  donné  le 
jour  que  pour  n’y  plus  fonger. 

Ri^n  dans  le  mariage  ne  peut  fuppléer  à 
l’union  des  cœurs  , à cette  heureux  accord  fi 
néceffaire  au  bien-être  des  Epoux.  La  fortune 
la  plus  ample  efl  toujours  infufiifante  pour  four- 
nir aux  dépenfes,  ai^  amufemcnts,  aux  capri- 
ces fans  nombre  par  lefquels  on  tâche  de  rem- 
placer le  contentement  folide  qu’on  devroit  trou- 
ver chez  foi.  Un  mari  peu  attaché  à fa  femme, 
livré  à la  difîipationj  au  jeu,  au  libertinage,  lui 
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refufe  fouvent  le  nécefTaire.  De  fon  côte  une 
femme  dépourvue  cle  raifon  & d’économie  ell 
perpétuellement  irritée  de  celle  que  fon  mari 
plus  fage  oppofe  à fes  defirs  infatiables  ; _elle 
le  regarde  comme  l’ennemi  de  fon  bonheur. 

Q^uant  à l’homme  du  peuple  qui , faute  de 
culture  5 conferve  prefque  toujours  des  mœurs 
fauvages  , incapable  de  mettre  un  frein  à fes 
paÜions , il  regarde  fa  femme  comme  une  viftime 
deftinée  à foufFrir  fes  violences. 

Les  loix  dans  prefque  tous  les  pays , guidées 
par  des  préjugés  barbares,  ne  donnent  aux  é- 
poux  aucuns  moyens  de  rompre  les  liens  cruels 
des  mariages  mal  affortis  ; ils  font  communément 
obligés  de  traîner  pendant  la  vie  des  chaînes  qui 
les"  accablent;  la  femme  fur  - tout  ne  peut  aucu- 
nement fe  fouftraire  à la  tyrannie  domeftique 
d’un  mari  qui  lui  fait  en  fecret  fentir  le  poids  af- 
freux de  fon  autorité:  d’un' autre  côté  celui-ci 
ell  forcé  de  vivre  même  avec  une  femme  qui 
chaque  jour  le  déshonore,  & dont  le  cœur  cor- 
rompu brûle  d’une  flamme  adultéré.  Si  des  E- 
poux  veulent  s’ôter  de  devant  les  yeux  les  ob- 
jets qui  les  affligent,  ils  font  contraints  de  révé- 
ler leurs  infortunes  au  public,  de  faire  retentir 
Vans  pudeur  les  tribunaux  de  leurs  difputes  & des 
détails  fcandaleux  de  leurs  malheurs  privés. 

Une  Légiflation  plus  équitable  , plus  con- 
forme à la  nature , devroit  brifer  pour  toujours 
des  nœuds  qui  ne  fervent  qu’à  lier  cjes  malheu-  ^ 
reüx.  Le  mariage  n’efl  fait  que  pour  procurer 
aux  Epoux  des  plaifirs  honnêtes , des  confola- 
tions , des  douceurs  ; dès  qu’il  ne  Jeur  produit 
que  des  peines  , la  loi  ne  devroit -elle  pas 
anéantir  une  Société  fi  contraire  à fon  but  6^ 
à , fon  inflitution  ? " . 
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On  nous  dira,  peut-être,  que  les  loix  ne 
doivent  point  fe  prêter  à rinconftance  des 
hommes;  que  les  nœuds  du  mariage  font  res- 
pectables & facrés,  & ne  peuvent  être  rompus 
fans  danger  pour  la  Société;  enfin  on  nous 
dira,  que  le  fort  des  enfans  deviendroit  trop  in- 
certain s’il  étoit  permis  à leurs  parents  de  fe  fé* 
parer  à volonté.  Nous  répondrons  à ces  ob- 
jections fpécieufes,  que  les  hommes  ,nonobfl:anü 
leur  inconftance , font  fortement  retenus  par  les 
liens  de  l’habitude,  de  la  décence  publique, 
par  la  crainte  des  embarras  & du  blâme,  par 
la  complication  des  affaires,  enforte  qu’il  n’y 
a pas  lieu  d’appréhender  que  des  époux  long- 
temps unis  fe  féparent  à la  légère.  Rome , où 
le  divorce  étoit  permis , ne  nous  en  fournit  en 
cinq  cents  ans  qu’un  feul  exemple.  Les  divor- 
ces n’y  devinrent  fréquents  que  lorfque  le  luxe 
eut  corrompu  totalement  les  mœurs.  Des 
- époux  raifonnables  fe  fupporteront  réciproque- 
ment , & ne  chercheront  point  à fe  féparer  ; mais 
il  eft  utile  que  des  êtres  dépourvus  de  raifon 
foicnt  éloignés  les  uns  des  autres  : les  'enfants , 
élevés  au  fein  des  diflTentions  domefliques,  ne 
peuvent  être  que  malheureux  & négligés;  ils 
doivent  néceffairement  fe  pervertir,  au  lieu  de 
devenir  des  citoyens  utiles  à Ja  Patrie.  Les 
époux  indigents,  ou  d’une  fortune  médiocre,  ne 
fongeront  guere  à fe  féparer  ; les  divorces 
n’aur oient  lieu  qu’entre  les  riches , qui  font  en 
état  de  pourvoir  aux  enfants  provenus  de  l’u- 
nion qu’ils  ont  deffein  de  rompre. 

■ Rien  de  plus  refpeétable  & de  plus  faint 
que  l’union  conjugale,  quand  les  époux  rem- 
‘ pliffent  fidèlement,  l’objet  qu’elle  doit  leur 
propofer  ; alors  , de  l’obfeiyation  réciproque 
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des  devoirs  quelle  impofe,  il  réfulte  uii  bien 
réel  pour  les  époux,  pour  leurs  enfants,  pour 
la  Société  toute  entière.  'Si  Tamour  a formé  ces 
nœuds  fi  doux,  reftime,  la  tendrelTe,  la  concor- 
de, les  reflerrent  à tout  moment;  ils  empêchent 
i’inconflance  de  les  rompre.  L’inconftance  n’eft 
que  le  fruit  du  vice  inquiet  & mécontent:  la 
vertu,  toujours  tranquille  & modérée,  fortifie 
les  liens  qui  fubfiftent  entre  les  époux;  elle 
leur  apprend  qu’ils  doivent  fe  montrer  du  moins 
tme  indulgence  réciproque  : la  raifon  leur  prou- 
vera que,  faits  pour  vivre  enfemble,  la  fami- 
liarité qui  régné  entre  eux  ne  doit  nullement 
exclure  les  prévenances  , * les  attentions  , les 
foins  fi  propres  à réveiller  & cimenter  l’affec- 
tion ; ils  éviteront  donc  tout  ce  qui  peut  bleffer 
ou  choquer  l’objet  dont  chacun  d’eux  voudra 
tcfÇours  mériter  l’ellime  & l’affeâion.  Le  mon-  - 
de  efl:  rempli  d’époux  qui  ne  femblent  réferver 
leurs  attentions  , leurs  complaifànces  , leurs 
foins  & leur  belle  humeur  que  pour  des  étran- 
gers & des  inconnus,  & qui  regardent  leurs 
femmes  & leurs  enfants  comme  des  efclavès , 
faits  pour  eflliyer  à tout  moment  leur  brutalité 
& jeur  mauvaife  humeur:  ils  ne  voient  pas, 
les  infenfés,  que  c’efl;  chez  foi  qu’il  faut  éta- 
blir le  repos  &.  le  bien  - être  ! L’intimité  ne  dis- 
penfe  nullement  les  époux  de  fe  montrer  de 
bons  procédés,  de  la  complaifance , des  égards: 
au  contraire  même , la  fréquentation  continuelle 
les  rend  plus  néceffaires  entre  des  êtres  qui  fe 
voient  inceffamment.  La  raifon  prefadt  au 
mari  d’adoucir  fou  empire  par  fa  tendreffe  ; '' 

elle  recommande  à la  femme  la  foumiffion , la 
patience  ; céder  , pour  elle  , c’eft . remporter 
|a  yiftoire  : la  douceur  efl;  l’arme  la  plus  forte 
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qu’ej]^  puifle  oppofer  aux  paffions  d’un  mari  ^ 
,que  la  contradiftion  ne  feroit  qu’aliéner  ou 
rendre  plus  intraitable.  Quel  cœur  affez  féroce 
pour  n’être  point  défarmé  par  la  patience  & 
par  les  larmes  touchantes  d’une  femme  douce , 
aimable,  vertueufe!  ^ 

Faute  d’obferver  ces  réglés  importantes, 
on  voit  fouvent  dans  le  mariage  des  dégoûts 
réciproques  fuccéder  quelquefois  à l’amour  le 
plus  vif.  Une  conduite  fage  & mefurée  eft 
jur-toLit  néceflaire  dans  une  aflbciation  faite 
pour  durer  toujours  ; les  égards  & la  complai- 
fance  ne  font  point  des  gênes,  quand  on  fent 
l’intérêt  que  l’on  a de  fe  plaire  fans  ceffe  ; 
l’attention  fur  foi , le  foin  d’éviter  tout  ce  qui 
peut  altérer  l’harmonie  ou  refroidir  la  tcndres- 
le , deviennent  faciles  quand  on  en  a contrafté 
l’habitude  ; par  un  abus  trop  commun  la  faigii- 
liarité  des  époux  fait  qu’ils  font  très -peu  foi- 
gneux  de  ménager  leur  délicatefle  : la  femme 
coquette  veut  plaire  à tout  le  monde,  hormis 
à fon  mari. 

Il  n’ell  point  de  bonheur  comparable  à ce- 
lui  de  deux  êtres  fincerement  unis  par  les  liens 
de  l’amour , de  la  fidélité , de  la  cordialité , & 
chez  qui  ces  fentiments,  fe  fuccédant  tour  à 
tour , fe  varient  fans  jamais  s’épuifer.  Quoi  de 
plus  attçndriflant  que  le  fpeélacle  d’un  époux 
occupé  àu  bonheur  d’une  femme  chérie,  qu’il 
ne  quitte  qu’avec  peine,  qu’il  ne  retrouve  ja- 
mais fans  un  nouveau  plaifir!  eft -il  une  félb 
cité  plus  grande  pour  ces  heureux  époux , que 
de  lire  à tout  moment  dans  leurs  yeux  le  con- 
tentement que  chacun  s’applaudit  d’y  fairé 
éclore?  Leur  propre  maifon  a pour  eux  des 
charmes  qu’ils  chercheroient  vainçmei;t  au  de^ 


SECTION  V.  Chap.  1.  À# 

hors  ou  dans  le  tumulte  des  plaifirs.  La  folitude  ^' 
un  défert,  n’ont  rien  d’affligeant  pour  des  êtres 
qui  fe  fuffifent , qui  trouvent  l’un  dans  l’autre 
les  charmes  de  la  converfation , les  douceurs 
de  l’amitié.  Eft-il  une  joie  plus  pure  pour 
eux  que  de  fe  voir  entourés  d’enfants  qui , for-* 
mes  par  leurs  foins  réunis^  feront  fages  & ver- 
tueux, & ferviront  un  jour  de  confolation 
& de  fupport  à leur  vieillelTe  ! 

C’est  en  effet  de  l’union  des  époux  que  dé- 
pendant les  vertus  de  leur  poftérité.  Un  pere 
vicieux  & tyran  ne  formera  que  des  efclaves 
remplis  de  vices.  Une  mere  frivole,  galante, 
diffipée,  ne  fauroit  former  des  filles  fages,  mo- 
deffes,  retenues:  une  mere  de  famille  incapa- 
ble de  s’occuper , dépourvue  de  prévoyance  ôc 
d’économie  , ne  peut  élever  que  des  êtres  qui 
porteront  le  défordre  dans  les  maifons  où  ils 
préfideront  un  jour.  C’efl:  à l’extravagance  & 
à la  dépravation  de  tant  de  mauvais  mariages 
que  l’on  doit  attribuer  les  maux  'dont  des  na- 
tions entières  font  affligées. 

C’est  encore  à cette  corruption  que  l’on 
doit  attribuer  la  multitude  des  célibataires  que 
l’on  trouve  furtout  dans  les  pays  où  le  luxe  & 
la  débauche  ont  fixé  leur  domicile.  Des  hom- 
mes diffipés,  dominés  parle  goût  du  plaifir, 
craignent  des  liens  gênants  pour  l’inconflance  ; 
ils  trouvent,  dans  la  corruption  générale,  des 
moyens  de  fatisfaire  aux  demandes  de  leur  tem- 
pérament , fans  fe  charger  des  embarras  du  mé- 
nage ; d’ailleurs  ils  regardent  les  femmes  comme 
un  bien  commun,  ou  du  moins  dont  la  con- 
quête devient  aifée  dès  qu’on  veut  l’entre^ 
prendre.  Les  défordres  ou  la  facilité  des  fenimes 
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doivent  nee^airement  multiplier  le  nombre 
des  amants  & des  célibataires. 

-'D’un  autre  côté  les  hommes  les  plus  fenfés 
font  faits  pour  craindre  des  liens  capables  de 
les  rendre  malheureux  pour  la  vie.  La  maii- 
vaife  éducation  des  femmes,  leur  paffion  effré- 
née pour  la  dépenfe  & les  plaifirs,  la  rareté 
des  bons  mariages , font  des  raifons  propres  à 
faire  préférer  le  célibat  à des  engagemens  qui 
femblent  fouvent  exclure  le  repos  & le  bien- 
être.  La  plus  grande  opulence  fuffit  à peine 
dans  un  pays  de  luxe  pour  faire  face  aux  befoins 
que  ce  luxe  fe  plaît  à créer.  On  craint  de 
s’appauvrir  en  donnant  le  jour  à des  enfants. 

Néanmoins  il  eft  certain  que  le  céliba- 
taire fe  prive  d’un  grand  nombre  d’avantages 
que  l’union  conjugale  efl:  capable  de  procurer. 
Un  vieux  garçon  efl  un  être  ifolé,  qui,  dans  fa 
vieilleffe  & fes  infirmités , fe  trouve  communé- 
ment abandonné  & liv^é  à la  rapacité  de  fes 
domeftiques  ; il  n’éprouve  point  dans  fes  peines 
les  foins  d’une  femme  attentive  ou  de  les  en- 
fants ; il  languit  dans  fes  vieux  jours,  entouré 
de  collateraux  avides  qui  foupirent  après  fa  fuc- 
celTion. 

Bien  des  mbraliftes  ont  déclamé  contre  le 
célibat,  qu’ils  ont  regardé  comme  une  fource 
de  corruption;  des  légiflateurs  l’ont  voulu  pu- 
nir comme  contraire  à la  population  ; ils  n’ont 
point  vu  que  le  célibat  multiplié  étoit  lui -même 
l’effet  de  la  corruption  publique,  autorifée  ou 
tolérée  par  de  mauvais  gouvernements  ou  par 
des  inftitutions  vicietifes.  En  vain  Augufle  fit- 
il  des  loix  contre  les  célibataires,  qu’il  regar-* 
doit  comme  des  conjurés  qui  tramoienc  la  pert@. 
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de  l’Empire.  C’efl:  en  déracinant  le  luxe , en 
réformant  les  mœurs , en  gouvernant  les  nations 
félon  les  réglés  de  l’équité , que  l’on  peut  in- 
viter les  hommes  à fe  multiplier.  Le  Defpo» 
tifme,  le  luxe,  le  mépris  des  bonnes  mœurs, 
font  des  fléaux  dont  la  réunion  ne  peut  qu’ac- 
célérer la  ruine  d’un  Etat.  Un  mauvais  Gou- 
vernement anéantit  jufqu’aux  races  futures;  il 
^ ne  fait  que  des  malheureux , des  efclaves  incer- 
tains de  leur  fort,  qui  vivent  au  hazard,  & 
qui  ne  peuvent  fans  crainte  fonger  à fe  multi- 
' plier  ; des  enfants  ne  feroient  que  redoubler  & ' 
leurs  befoins  préfents  & leurs  inquiétudes  fur 
l’avenir.  La  popujation  n’efl:  que  trop  grande 
fous  un  gouvernement  qui  ne  fait  que  des  mal- 
heureux , & dans  les  nations  où  le  vice  marche 
la  tête  levée. 

C’est  en  réprimant  le  luxe,  en  corrigeant 
les  mœurs,  en  puniffant  l’adultere , en  châtiant 
la  proflitution  publique , qu’un  Légiflateur  ver- 
tueux peut  parvenir  à diminuer  le  nombre  des 
célibataires , à rendre  les  mariages  plus  heureux 
& plus  capables  de  former  des  citoyens  à l’Etat. 
On  fe  plaint  des  effets,  & l’on  ne  remonte  pas 
à leurs  caufes  : fous  un  mauvais  Gouvernement, 
fous  des  Princes  fans  mœurs  & fans  vigilance, 
la  maffe  entière  de  la  Société  doit  néceffaire- 
rnent  fe  corrompre  & fe  diffoudre. 

La  Politique  & la  Morale  font  également 
intéreffées  à détourner  du  célibat.  Le  mariage 
unit  l’homme  plus  intimement  à fon  pays,  à la 
Société  ; il  le  force  de  montrer  plus  d’aftivité: 
le  Pere  de  famille  eft  femblable  à un  arbre  vi- 
goureux , qui  s’attache  à la  terre  par  un  grand 
nombre  de  racines.  L’effet  du  célibat , au  con- 
iraire,  eü;  de  détacher  de  la  chofe  publique, 
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concentrer  l’homme  en  lui- même,  de  le  rendre 
perfonnel , de  lui  donner  une  profonde  indiffé- 
rence pour  les  autres.  Le  célibataire  ne  s’occu- 
pe que  du  préfent,  & s’embarraffe  fort  peu  de 
l’avenir  ; en  un  mot , il  devient  commune  ment 
plus  âpre  & moins  fociable  , parce  qu’il  n’efi: 
point  adouci  par  les  fentiments  multipliés  que 
les  tendres  noms  d’Époux  & de  Pere  doivent 
faire  éprouver. 


CHAPITRE.  IL 
Devoir^  deî  Per  es  Mer  es  ^ S des  Enfants. 

T >E  principal  objet  du  mariage  efl:  de  faire  naî- 
tre des  Enfants  qui  deviennent  un  jour  des 
membres  utiles  de  la  Société,  ainfi  que  les  con- 
folateurs , les  appuis  de  leurs  parents.  L’amour 
des  Peres  & Meres  pour  leurs  Enfants  eftun 
fentiment  qui  fe  trouve  même  dans  les  animaux 
les  plus  fauvages  ; nous  les  voyons  remplis  de  la 
' plus  tendre  follicitude  pour  leur  progéniture: 
ce  fentiment  doit  être  encore  plus  vif  dans  l’hom- 
me , qui  voit  dans  fa  poflérité  des  coopérateurs 
de  fes  travaux,  des  amis  liés  d’intérêts  avecluiv  , 
des  foutiens  de  fa  vieilleffe.  Un  Pere  peut  es- 
pérer de  voir  dans  la  fuite  fes  foins  payés  par 
les  êtres  à qui  il  les  donne  au  lieu  que  les 
animaux  accordent  les  leurs  à des  êtres  incapa- 
bles de  reconnoiffance,  qui  les  abandonneront 
dès  que  leurs  forces  leur  permettront  de  fe  pas- 
fer  de  leurs  fecours.  D’où  l’on  voit  que  les 
Parents  ont  moins  de  fentiment  ou  d’inftincl 

que 
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que  les  bêtes,  lorfqu’après  avoir  donné  la  vie  â 
des  enfants  ils  négligent  de  s’occuper  de  leur 
bien-être. 

L’ EXISTENCE  n’efl  un  bien  qu autant  qii’elr 
ie  eft  heureufe;  la.  vie  feroit  un  préfent  fatal  il 
elle  étoit  continuellement  miférable.  Ce  n’cft 
donc  pas  pour  avoir  reçu  la  vie  de  Tes  parents 
qu’un  enfant  leur  doit  de  la  reconnoiflance  ; cette 
vie  peut  n’être  que  Teffet  de  la  volupté^  ou  d’un' 
appétit  aveugle  qui  ne  cherche  qu’à  fe  fatisfaire  : 
la  tendrefle,  la  piété  fiaiile  j la  gratitude  de  l’en- 
fant, ne  peuvent  être  folidement  établies  que  fur 
le  foin  que  fes  parents  ont  pris  de  fon  bonheur. 

L’ AUTORITÉ  paternelle ^ fondée  fur  la  na- 
ture , fur  les  befoins  de  l’homme  foibîe  dans  fph 
enfance,  ell:  très-jufte , puifqu’elle  n’a  pour  ob-  ^ 
Jet  que  la  confervation  & le  bonheur  d’un  être 
qui,  fans  les  fecours  continuels  de  fes  parents,  ' 
iêroit  à chaque  inftant  expofé  à périr,  & ne 
pourroit  écarter  aucun  des  dangers  qui  l’envi- 
ronnent. L’homme  étant , au  moment  de  fa 
naiflance,  de  tous  les  animaux  le  plus  incapable 
de  fe  défendre  & de  fe  procurer  la  fubfiftance , 
fe  ^^ouve  dans  la  dépendance  de  ceux  qui  ^ ea 
lui  donnant  la  vie,  fe  font  engagés  à la  lui  con- 
ferver  & à lui  fournir  les  moyens  de  fatisfaL 
re  fes  befoins. 

L’enfant,  par  fa  naiffance,  fe  trouve  eit’ 
Société  avec  fes  peres  & meres^dont,  à fon  in- 
fu,  il  reçoit  pendant  long -temps  les  fervicés  .<!fe 
les  fecours  gratuits.  Ce  n’eft  . que  par  là  fuite 
q'u’il  apprend  les  engagements  qu’il  à cdhtràftés 
avec  eux  j la  reconnoiffance  qu’il  leur  doit^  la  fa- 
çon dont  il  peut  s’acquitter:  fa  raifon,  venant  à 
fe  développer  j lui  montre  la  nécelfité  die  reni- 
plir  fes  devoirs  ou  de  payer  fes  dettes»  L’opi- 
Tomi  UL  Q 
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nion  publique,  la  crainte  du  blâme , les  notions 
de  vertu,  l’habitude  d’obéir  à fes parents,  con- 
courent à lui  indiquer  & à lui  faciliter  la  con- 
duite qu’il  efh  obligé  de  tenir,  & à confirmer 
en  lui  les  'fentiments  qu’il  doit  à des  êtres  bien- 
faifants  6c  fecourables , qui  fe  font  conftamment 
occupés  de  fon  bien  - être.  C’efl  ainfi  que  tout 
confpire  à graver  dans  les  cœurs  la  piété  filiale , 
c’e'ft-à-dire,  cette  tendrelTe  foumife,  timide, 
refpeétueufe , que  les  enfants*,  convenablement 
élevés , fe  fentent  obligés  de  montrer  à leurs  Pe- 
res  & Meres , dont  ils  ne  peuvent  jamais  alTez 
payer  l’alTeftion.  Enfin  les  enfants  doivent  fon- 
ger  qu’ils  deviendront  peres  à leur  tour , & que 
pour  acquérir  de  juftes  droits  fur  l’attachement 
& la  reconnoiffance  de  leur  poftérité , ils  doi- 
vent témoigner  ces  fentiments  à ceux  defqueîs 
ils  ont  reçu  le  jour.  Il  faut  , difoit  Thalès , 
attendre  de  [on  fils  ce  que  P on  a fait  à fon  Pere. 

D’un  autre  côté  la  tendreflfe  paternelle , ou 
l’amour  que  les  parents  ont  pour  leurs  enfants , 
eft  fondé  fur  des  motifs  raifonnés , & non , com- 
me on  fa  cru  communément,  fur  une  prétendue 
force  du  fang^  ou  fur  une  fympathie  occulte  que 
l’ignorance  a gratuitement  imaginée  : cet  amour 
a pour  bafe  l’efpoir  de  trouver , dans  les  enfants 
qu’on  a fait  naître  , des  êtres  difpofes  à recon- 
nbître  un  jour  les  foins  qu’ils  ont  reçus  par  un 
deVoüement  refpeêlueux,  par  un  zele  à toute 
épreuve  , par  des  foins  empreffés.  D’ailleurs 
l’amour-propre  duiïi  pere  eft  flatté  d’avoir  pro- 
duit, pour  ainfi  dire,  un  autre  lui -même,  d’a-' 
voir  donné  l’exiftence  à quelqu’un  qui  perpétue- 
ra fon  nom,  qui  rappellera  fa  mémoire  aux  au- 
tres, qui  le  repréfentera  dans  la  Société.  Telle 
eft  évidemment  la  caufe  des  chagrins  que  relTen- 


teiit  les  Grands  de  la  terre  lorfqu’ils  ne  peuvent 
avoir  de  poflérité  ; ils  craignent  alors  de  voir 
leurs  noms  totalement  oubliés  ; au  lieu  qu’ils  s’i- 
maginent perpétuer  leur  propre  exiftence  & fe 
furvivre  en  laiffant  des  Enfants  après  eux.  C’eÆ 
aind  que  l’imagination  des  hommes,  s’élançant 
dans  l’avenir , les  fait  à tout  moment  jouir  d’a- 
vance de  cb  qui  fe  paffera  dans  le  monde,  lors 
même  qu’ils  ne  feront  plus  qu’un  amas  de  pous- 
fiere. 

D’apres  ces  difpofitions  les  Parents  for» 
ment  fouvent  des  projets  pour  leurs  defcen- 
dants,  jettent  les  fondements  de  leur  grandeur,* 
s’occupent  de  leur  fortune , veulent  par  des  tella- 
ments  régler  leurs  deftinées , & quelquefois  font 
des  facrifices  réels  & pénibles  à l’idée  du  bon- 
heur futur  de  leur  race , quoiqu’ils  fâchent  très- 
bien  qu’ils  n’en  feront  pas  les  témoins.  Tout 
honlme  croit  voir  déjà  ce  qui  fe  paffera  lorfqu’il 
ne  fera  plus  ; l’imagination  parvient  fouvent  à 
nous  créer  des  chimères  auxquelles  nous  tenons 
plus  fortement  qu’à  des  réalités;  celles  qu’en- 
fante la  tendreffe  paternelle  font  utiles  à la  Soci- 
été ; c’efl:  pour  elles  que  fouvent  un  bon  pere 
fe  prive  de  mille  jouilTances,  dans  l’idée  de  faire 
jouir  des  êtres  qui  n’exifent  point  encore.  Que 
deviendroient  les  familles  fi  l’efprit  de  chaque 
citoyen  fe  renfermoit  dans  les  bornes  de  fort 
exiftence  préfente , fans  jamais  porter  fes  regards 
fur  l’avenir?  Les  parents  fans  prévoyance,’  oii 
qui,  pour  fatisfaire  leurs  paffions  ou  leurs  plai- 
firs , négligent  les  foins  qu’ils  domenc  à leur  po- 
Hérité,  font  juftei'ii eut  blâmés  par  leurs  Contem- 
porains. Tout  homme  qui  ne  fonge  qu’à  lui^ 


3(5  MORALE  UNIVERSELLE. 

eft  regardé  comme  cm  mauvais  pere  & comme' 
un  mauvais  citoyen. 

Néanmoins  il  faut  convenir  que  ce  foin  de 
l’avenir , réel  ou  prétendu , rend  fouvent  les  Pa- 
rents injulles  ou  cruels  à l’égard  de  leurs  enfants. 
Un  Pere  avare  ne  veut  point  fe  dépouiller  de 
fon  vivant  ; fous  prétexte  du  plus  grand  bien  de 
fes  enfants,  à qui  il  laiffera  fes  tréfors,  il  leur 
refufera  quelquefois  le  néceffaire.  L’avare  n’efl 
bon  qu’après  fa  mort  ; il  eft  détefté  tant  qu’il 
vit.  Un  Pere  prévoyant  fe  garde  bien  d’aban- 
donner fa  fortune  à une  jelinelleLpuillante , qui 
méconnoîtroit  prefque  toujours  les  réglés  d’une 
fage  économie  ; d’ailleurs  il  fait  qu’il  feroit  im- 
prudent de  fe  dépouiller  totalement  lui -même, 
& de  fe  mettre  dans  la  dépendance  de  ceux  qui 
doivent  dépendre  de  lui  : mais  dès  qu’il  aime  vé- 
ritablement fes  enfants,  il  les  met,  autant  qu’il 
peut,  a portée  de  jouir  fous  fes  yeux;  il  jouit 
alors  lui ‘même  du  plaifir  qu’il  caufe  à des  ê- 
tres  fl  chers. 

Des  idées  fauffes , des  notions  vagues  & peu 
fondées  fur  l’expérience , n’ont  fait  qu’obfcurcir 
en  tout  temps  la  Morale  ; on  a regardé  la  ten- 
dreffe  paternelle  & la  piété  filiale  comme  des 
fentimens  innés , que  les  hommes  apportoient  en 
naiffant,  qui  fe  trouvoient  inhérents  au  fang. 
Néanmoins  la  réflexion  la  plus  légère  auroit  pu 
détromper  de  ce  préjugé  fi  flatteur.  Un  Pere, 
dans  fon  fils,  aime  un  autre  lui -même,  un  être 
dont  il  attend  du  contentement,  du  plaifir,  des 
fecours.  Un  fils  bien  élevé  aime  fon  Pere , lors- 
qu’il voit  en  lui  fami  le  plus  fûr , l’auteur  de  fon 
bien-être,  la  fource  de  fa  félicité.  Ces  fenü- 
ments  de  part  & d’autre  deviennent  habituels;. 
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& paflent  alors  pour  des  effets  de  l'inflinùt  ou  de 
îa  nature.  Cependant  on  ne  les  trouve  giiere 
dans  les  nations  corrompues  & 'dans  les  famil- 
les mal  organifées. 

C E feroit  fe  tromper  que  d’attendre  de  la  na« 
tiire , de  Tinflindî:  ou  de  la  force  du  fang,  des  Sen- 
timents que  les  foins  & la  tendrefîe  des  Parents 
n’auroient  pas  femés  & cultivés  dans  les  cœurs 
des  enfans.  Il  ne  fuffit  pas  d’étre  Pere,  pour  ex- 
citer en  eux  f afFeélion  & le  retour  auxquels  la 
paternité  rnet  à portée  de  prétendre.  Pour  être 
aimé  il  faut  fe  rendre  aimable  ; c’eft  une  loi  donc 
nul  homme  ne  peut  être  exempté.  L’exiftence , 
comme  on  vient  de  le  dire,  n’efl:  pas  un  bien 
par  elle -même,  elle  ûe  le  devient  que  par  les 
avantages  que  l’on  y trouve  attachés.  Les  Pa- 
rents ont  reçu  de  la  Nature  une  autorité  légi- 
time fur  leurs  enfants  : mais  nulle  autorité  fur  la 
terre  ne  donne  le  droit  de  nuire  ou  de  rendre 
malheureux;  toute  dépendance,  toute  foumis- 
fion,  ne  peut  avoir  pour  motif  que  le  bien  qui 
réfui  te  de  l’autorité  à laquelle  on  fe  foumet  ; îa 
paternité  ne  peut  pas  difpenfer  de  cette  loi  pri- 
mitive. Un  Pere  qui  abufe  de  Ton  pouvoir , qui 
ne  niontre  ni  tendreffe  ni  foins  à fes  enfants , qui 
au  contraire  exerce  fur  eux  un  empire  déraifon- 
nable , qui  s’oppofe  à leur  félicité , qui  néglige 
même  .de  leur  procurer  tout  le  bonheur  donc  il 
efl  capable , fe  rend  indigne  du  nom  de  Pere , & 
ne  doit  pas  s’attendre  à trouver  en  eux  les  fen- 
timents  d’un  amour  bien  fincere  ; il  ne  peut  être 
que  le  prix  de  la  bonté.  La  piété  filiale  ne  peut 
être  fondée  que  fur  la  .tendreffe  paternelle  ; ces 
fentiments  naturels  difparoiffent  dès  qu’ils  no 
font  pas  appuyés , parce  que  la  première  loi  de 
îa  Nature  veut  que  fliomme  n’éprouve  de  l’aL 
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feclion  que  pour  ce  qui  contribue  à fon  bonheur  ^ 
vers  lequel  fa  nature  le  fait  tendre  fans  celfe. 

Combien  ne  voit-on  pas  de  Peres  transformés 
en  tyrans,  qui  ne  regardent  leurs  enfants  que 
comme  des  efclaves,  deftinés  par  la  nature  à fe 
foumettre  fans  réferve  à leurs  caprices  defpoti- 
ques  ? Les  aveugles  s’imaginent  donc  que  pour 
avoir  donné  le  jour  à des  êtres  qu’ils  doivent  ai- 
mer, ils  ont  acquis  le  droit  d’en  faire  les  jouets 
de  leur  humeur  & de  leurs  volontés  arbitraires  ! 
Le  nom  de  Pere  , qui  renferme  l’idée  de  l’affec- 
tion & de  l’intérêt  le  plus  tendre,  eft-il  donc  fait 
pour  ne  préfenter  à fefprit  d’un  enfant  que  l’i- 
dée d’un  maître  impitoyable,  des  coups  duquel 
il  ne  peut  fe  défendre?  Peut  - on  donner  le  nom 
de  peres  à ces  ambitieux,  (9)  injuHes  pour  tous 
leurs  enfants,  qui  les  facrifient  cruellement  à la 
fortune  d’un  aîné , fous  prétexte  qu’il  eft  chargé 
de  foutenir  dans  le  monde  la  fplendeur  de  fa  fa- 
mille? Eff-il  une  barbarie  plus  féroce  que  celle 
de  ces  indignes  parents  qui,  pour  mieux  doter 
une  file , forcent  fa  fœur  à fe  condamner  à une 
prifon  perpétuelle,  qu’elle  arrofera  toute  fa  vie 
de  fes  larmes?  Des  êtres  de  cet  affreux  carafte- 
re  ne  peuvent  point  être  nommés  des  parents, 
ils  ne  méritent  pas  même  le  nom  d’hommes , & 
les  Loix  devroient  fouftraire  leurs  enfants  infor- 
tunés à une  autorité  dont  ils  font  im  abus  fi 
déteffable» 

('9)  Tout  homme  qui  n’efl:  pas  aveuglé  par  le  préjugé,  doit  fen- 
tii  la  perverficé  des  loix  des  ufages  de  cerraini?  pays  où,  pour, 
favorifer  la  lotte  vanké  de  quelques  nobles  , l’aîné  doit  emporter 
lut  l'cui  tous  ks  biens  de  la  t'anûlle,  tandis  que  l'es  freres  Ci:  foeurs 
font  coîitkmnés  à l’indigence.  N’ta-il  pas  honteux  que  dans 
dCvS  nations  , qui  le  difeut  policées , la  légiibrion  laifle  rubfirter  des 
coutumes  ü loUes  & fi  dénaturées  ? Des  enfants  ainfi  -tïcshérités 

It  Loi  , or:' -ils  donc  grandes  ob’iga'.iüas  ù ceux  qui  leur 
ou:  donné  la  nailTance? 
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C’est  fur -tout  dans  rétabliflement  des  en- 
fants que  des  parents  déraifonnables  font  fou- 
vent  paroître  leur  cruauté  : guidés  communé- 
ment foit  par  une  avarice  fordide,  foit  par  la 
vanité , vous  ne  les  voyez  guere  confulter  les  in- 
clinations, de  leurs  enfants.  Nous  avons  fait  re- 
rnarquer  ci  - devant  les  conféquences  déplorables 
de  ces  mariages  dont  l’intérêt  feui  forme  les  tris- 
tes nœuds , & dont  les  Epoux  font  les  victimes  : 
mais  où  l’on  voit  principalement  éclater  la  dure- 
té des  parents,  c’efl  lorfque  par  hazard , féduits 
par  l’amour  , leurs  enfants  contre  leur  gré  ont 
eu  le  malheur  de  contraêler  une  alliance  : pour? 
lors  ces  parents  implacables  pardonnent  rare- 
ment le  mépris  de  leur  autorité  ; au  lieu  de  s’ap- 
paifer  avec  le  temps , & d’oublier  des  fautes  fans 
remede , vous  les  voyez  quelquefois  pouffer  leur 
affreufe  vengeance  par  - delà  le  tombeau , & par 
des  exhérédations  inhumaines  dévouer  leur  pro- 
pre fang  à la  mifere  & au  défefpoir. 

L E cœur  d’un  Pere  devroit-il  jamais  être  fer- 
mé pour  toujours  à la  pitié?  11  n’y  a que  le  vice 
incorrigible  ou  le  crime  endurci  qui  puiffent  au- 
torifer  fa  partialité  pour  fes  enfants  ; s’il  efh  l’au- 
teur de  leur  exiflence  , il  leur  doit  le  bonheur 
à tous.  Juge  dans  fa  famille,  qu’il  tienne  une 
julle  balance.  La  difformité  du  corps  eff-elle  une 
^ raifon  pour  prendre  en  haine  un  enfant  que  fon 
état  même  doit  rendre  un  objet  de  compaffion? 
Quels  cœurs  que  ceux  de  tant  de  parents  qui , 
parce  qu’un  enfant  cil:  déjà  malheureux,  fe  plai- 
fent  à lui  faire  fentir  encore  plus  le  poids  de  fa 
mifere?  Un  enfant  contrefait  doit  être  plaint  ; 
& l’on  doit  plus  foigner  fon  efprit,  afin  de  ré- 
parer le  caprice  du  fort.  (10) 

Cio')  On  die  qn’un  Magiftrat  en  France  déshérita  fa  fille  par  fon 
teftamenc  , uniquement  parce  qu’elle  étoic  laide;  fon  teftament 
fut  calTé  par  un  arrêt  du  Parlement  de  Paris* 

c 4 
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Q^ue  dirons -nous  de  la  foibleffe  de  ces  Pe- 
yes , qui  ne  voient  dans  leurs  enfants  que  des  hé- 
ritiers dont  la  préfençe  importune  leur  rappelle 
à tout  moment  leur  propre  fin  ? Mais  ces  hom- 
mes qui  femblent  redouter  fi  fort  leur,  fin , fe 
flatteroient  - ils  de  ne  point  finir  s’ils  n’avoient 

foint  d’enfants  ou  d’héritiers?  Les  hommes^  die 
ïomere,  font  faits  pour  fe  fuccéder  comme  les 
feuilles  fur  les  arbxes.  ( i x ) 

Les  fentiments  de  Ja  tendreffe  paternelle 
font  .étouffés  ou  méconnus  par  l’avarice,  ainfi 
que  par  la  prodigalité.  Dans  des  nations  infec- 
tées par  le  luxe,  par  la  vanité,  par  l’amour  de 
la  dépenfe  & de  la  repréfentation , & fur-tout 
par  la  contagion  du  vice,  peut-on  donner  le 
nom  refpeétable  de  Pere  à des  hommes  frivoles  ^ 
diflTipés , & qui  prodiguent  tout  à leurs  plaifirs 
honteux;  qui,  occupés  à fatisfaire  leurs  fantah 
lies  extravagantes  ou  criminelles,  ne  font  rieu 
pour  leurs  enfants , ou  les  regardent  comme  un 
fardeau?  çes  aveugles,  que  leurs  défordres  & 
leurs  folies  rendent  ennemis  de  leur  propre 
fang,  fe  flattent-ils  qu’en  dépenfant  leurs  riches-* 
fes  pour  nourrir  des  étrangers , des  inconnus , 
<ies  parafites,  des  femmes  perdues,  ils  s’atta- 
cheront des  amis  plus  folides  & plus  confiants 
qu’ils  ne  s’en  ferment  de  leurs  enfants,  que  la 

Cn)  Montaigne  dit  très-bien  e.ij  parlant  ^es  enfants  „ yolre  îî 
a,  femble  que  la  jaloufie  que  nous  avons  de  les  voir  paroître  & 
5,  jouir  du  monde,  quand  nous  Tommes  ù môme  de  le  quitter,  noué 
,,  rende  plus  épargnants  Cf.  reftraints  envers  eux.  Il  nous  fâche 
g,  qu’ils  nous' marchent  fur  les  talons,  comme  pour  nous  follicitcr 
5,^ de  fortir;  5c  fi  nous  avons  h craindre  cela,  puifque  Tordre  des 
„ chofes  porte  qu’ils  ne  peuvent  , h dire  vérité  , être  ni  vivre 
„ qu’aux  dépens  de  notre  être  & de  notre  vie  , nous  ne  de  * 
vions  p.âs  oou§  piôlev  d’être  Peres.  Il  ajoute  pluv 

loin  „ c’efl  injufiiee  de  voir  qu’un  Pere  vieil,  calTé  & demi- mort, 
„ jouilïe  feul  à un  coin  du  foyer  des  biens  qui  fuffirôient  à l’avan- 
g,  cernent  & entretien  de.pluTieuis  enfants^  ” Voyez  Ess.vs^, 

’ Liy.  2.  ÇI^AP.  PAO.  6^. 
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Nature  leur  unie  par  les  plus  étroits  liens  ? ces 
étrangers  ou  ces  inconnus  viendront-ils  dans  h 
vieillefle , ou  dans  les  infirmités , donner  des  con- 
folations  & des  foins  à ces  Peres  qui  auront  né- 
gligé de  fe  faire  des  amis  domeftiques  dans  la 
Derfonne  de  leurs  enfants?  Mais  la  vanité  & le 
! uxe  étouffent  tellement  dans  les  cœurs  les  fenti- 
ments  les  plus  naturels , que  la  femme  , les  en- 
fants , les  proches  d’un  libertin  prodigue , font 
plus  éloignés  de  fon  cœur  que  des  inconnus , des 
flatteurs,  des  femmes  fans  mœurs,  qui  jamais 
ne  lui  feront  utiles! 

Avec  une  conduite  fi  cruelle  & fi  peu  con- 
forme à la  tendreffe  paternelle,  ne  foyons  pas 
furpris  que  l’amour  des  enfants  pour  leurs  peres 
foit  fi  rare,  & même  paroiffe  un  phénomène 
dans  bien  des  nations.  Des  Peres , dépourvus 
d’entrailles  & de  bonté , exercent  une  autorité 
révoltante  fur  des  infortunés,  qui  fouvent  ne 
peuvent  voir  dans  les  auteurs  de  leurs  jours  que 
des  tyrans  pour  lefquels  la  décence  les  force 
- de  cacher  toute  leur  haine , ou  des  homrnes  mé- 
prifables  qui  par  leur  exiflence  mettent  de  longs 
pbflacles  aux  joiiiffançes  & aux  défordres  que 
ces  enfants  defireroient  d’imiter.  Des  Parents 
vicieux,  communiquant  leurs  vices  à leur  poflé- 
rité , lui  font  defirer  avec  ardeur  le  temps  où 
^eile  pourra  librement  fe  livrer  aux  déréglements 
dont  elle  a reçu  l’exemple  : des  Parents  dépour- 
vus de  fenfibilité  font-ils  en  droit  d’attendre  des 
fentiments  qu’ils  n’pnî:  jamais  fa^it  naître  , ou  * 
qu’ils  ont  étouffés? 

Les  mauvais  Peres  ne  peuvent  fouffrir  que 
leurs  enfants  les* imitent.  Ceux,  dit  Plutarque, 
reprennent  leurs  enfants  des  fautes  quîls  corn- 
mettent  euX‘ mêmes  ^ ne  voient  pas  que  fous  le  nom 

C'5  ■ 
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de  leurs  enfants  ils  fe  condamnent  eux -mêmes. 
(12)^  En  effet  les  enfants  attachent  une  idée 
de  bien-être  à tout  ce  qu’ils  voient  faire  à leurs 
Parents;  ils  veulent  les  imiter  nonobftant  tou- 
tes les  défenfes.  Jamais  on  ne  leur  perfuadera 
qu’il  n’y  a point  de  plaifir  dans  les  aêlions  qu’ils 
voient  faire  foit  à leurs  Peres , foit  aux  perf on- 
nes  qui  règlent  leur  conduite;  les  défenfes  alors 
ne  font  qu’irriter  leur  curiofité , & leur  faire  defi- 
rer  le  temps  où  ils  pourront  fans  obflacles  met- 
tre en  pratique  les  exemples  qui  les  ont  frappés 
dans  la  maifon  paternelle.  Juvénal  a grande 
raifon  de  Are,  que  Von  doit  un  grand  refpeVt  a 
Y enfance,  (13)  C’efl:  en  ne  faifant  devant  les 
enfants  que  dés  chofes  louables , qu’on  les  rend 
vertueux  : c’eit  en  ne  louant  en  leur  préfence 
que  des  aftions  vraiment  eftimables,  qu’on  leur 
infpire  le  goût  du  bon  & du  beau. 

Celui  qui  veut  mériter  le  nom  de  Pere , & 
jouir  des  prérogatives  attachées  à ce  titre  refpec- 
table  , doit  remplir  foîgneufement  les  devoirs 
que  Ibn  état  lui  impofe.  Un  bon  Pere  aime 
fes  enfants  , & tâche  d’en  faire  des  amis  ; il 
veut  leur  plaire  ; il  craint  d’aliéner  leur  tendres^ 
fe  & d’étouffer  leur  reconnoiffance  par  d’in- 
jufles  rigueurs;  il  s’arme  de  patience , parce  qu’il 
fait  qu’un  âge  privé  de  raifon  & d’expérience 
eft  moins  digne  de  colere  que  d’indulgence  & de 
pitié  ; il  ne  fe  montre  point  l’ennemi  jaloux  des 
plaifirs  innocents  dont  il  ne  fauroit  jouir  défor- 
mais lui-même  ; il  confent  à ceux  que  l’enfance 
ou  la  jeuneffe  font  faits  pour  defirer  ; il  ne  s’op- 
pofe  qu’à  ces  plaifirs  dangereux , 'qui  tendroient 

Ci 2)  Voyez  Plutarque  au  traité  comment  il  faut  nourrir  les, 
ôùfants  13* 

(^13)  Maxïma  deistur  pum  reyerentïa,  Satyr.  14.  vers.  47. 
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à corrompre  & refprit  & le  cœur.  Des  en- 
fants  fans  jugement  regarderont  peut  - être 
ces  obflacles  comme  une  tyrannie  ; leur  déraifon 
aéluelle  les  révoltera  contre  un  joug  incommo- 
de pour  leurs  aveugles  delirs  : ‘ mais  leurs  tfprits 
plus  mûrs  fe  rappelleront  un  jour  avec  recon- 
noiffance  Tinflexibilité  qui  rélîftoit  prudemment 
à leiir-^  folies. 

C E n’efl:  point  une  indulgence  aveugle , & 
fouvent  très-cruelle , qui  conftitue  la  vraie  bon- 
té d’un  Pere,  c’efl;  une  indulgence  équitable  & 
raifonnée.  Des  parents  trop  faciles  ne  font  pas 
bons , ils  font  foibles  ; cette  foiblefle , leur  fer- 
mant les  yeux  fur  les  vices  de  leurs  enfants , en 
fait  des  êtres  incommodes  par  la  fuite  & pour 
les  parents  - mêmes  & pour  la  Société.  Un  bon 
Pere  eft  celui  qui , indulgent  pour  les  fautes 
inféparables  d’un  âge  dépopirvu  de  prudence  3 
s’arme  de  fon  autorité , & emploie , s’il  le  faut , 
la  verge  de  fer,  pour  réprimer  les  difpofitions 
criminelles  du  cœur , pour  dompter  les  paffions 
infociables , pour  arrêter  des  mouvements  qui , 
devenus  habituels , rendroient  un  jour  fon  fils 
odieux  dans  le  monde,  & par  là- même  très- 
malheureux. 

La  rigueur  injulle  & déplacée  ne  fait  que 
des  efclaves  tremblants  ou  des  rebelles.  Tout 
P^re  5 que  la  raifon  guide , doit  la  montrer  à fes 
enfants,  & les  forcer  de  reconnoître  qu’il  les 
nit  juftement.  Un  gouvernement  arbitraire 
ou  tyrannique  produit  en  petit  dans  les  familles 
les  memes  inconvénients  que  dans  les  grandes 
Sociétés  : un  pere  de  famille  qui  veut  regner  en 
defpote  fur  les  fiens,  gouverne  par  la  terreur, 
<&  ne  méritera  jamais  l’afFeftion  de  fes  fujets. 
Des  parents  ont  la  folie  d’exiger  que  leurs  en- 
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fants , dans  un  âge  tendre,  aient  les  mêmes 
idées,  les  mêmes  amufements , les  mêmes  goûts 
qu’eux  ! Il  eft  afTez  rare  que  les  enfants  aient  les 
inclinations  de  leurs  peres , parce  que  ceux  - ci 
ont  eu  foin  pour  l’ordinaire  de  les  faire  beau- 
coup fouffrir  pour  les  rendre  conformes  à leurs 
propres  fantaifies,  & n’ont  fait  réellement  que 
les  en  dégoûter,  j 

Quoi  de  plus  ridicule  que  le  vain  orgueil 
de  ces  parents  qui  fe  rendent  inacceflibles  à 
leurs  enfants,  qui  ne  leur  montrent  qu’un  front 
févere , qui  jamais  ne  les  approchent  de  leur 
fein  ! Le  bon  Pere  fe  montre  à fes  enfants , fe 
prête  à leurs  jeux  innocents;  il  leur  fait  contrac- 
ter l’habitude  de  vivre  avec  lui  dans  une  jufte 
confiance  ; il  récompenfe  par  des  careffes  les 
efforts  qu’ils  font  pour  lui  plaire  ; il  fait  que  fa 
tendreffe  eft  le  reflbrt  le  plus  capable  d’exciter 
au  bien  des  âmes  flexibles , qu’une  févérité  habi- 
tuelle ne  feroit  que  repoufler  & dégoûter:  il 
ne  craindra  pas  qu’une  familiarité  mefurée  lui 
falTe  perdre  fes  droits  ou  fon  autorité;  il  fait 
qu’elle  n’eft  jamais  plus  fûre  & plus  fidèlement 
obéie  que  lorfqu’elle  eft  jufte  & fondée  fur  la 
tendreffe.  Enfin  il  s’abftiendra  de  ces  duretés , 
qui  deviennent  inhumaines  dès  qu’on  les  exerce 
à contretemps  fur  des  êtres  auxquels  la  défenfe 
eft  interdite.  Tout  pere  qui  exige  de  la  bafles- 
fe  de  fes  enfants , ne  peut  guere  fe  flatter  d’en 
faire  d’honnêtes  gens  ; il  n’en  fera  que  des  êtres 
faux , diflimulés  , menteurs,  qui  auront  tous  les 
vices  des  valets  ou  des  efclaves.  Un  bon  pe- 
re doit  traiter  fes  enfants  en  amis , ménager 
leur  délicatelfe , craindre  d’affoiblir  le  reffort  de 
leurs  âmes  ; on  ne  peut  rien  attendre  de  bon 
des  cœurs  qu’on  avilit.  La  paternité  ne  donne 


.SECTION  V.  Châp.  IL  45 

pgs  le  droic  de  contrifter  mal - à- propos  ceux 
quelle  veut  corriger.  Combien  de  parents 
font  affez  injuftes  pour  excéder  leurs  enfants 
par  des  outrages,  afin  de  les  punir  enfuite  de 
leur  Golere  ! Enfin  combien  de  parents  font  plus 
déraifonnables  que  les  enfants , auxquels  ils  de- 
vroient  apprendre  à contenir  leurs  paffions! 

Si  fautorité  paternelle,  quelque  refpeftable 
qu  elle  foit , ne  donne  jamais  le  droit  d’être  in- 
jufhe , on  ne  doit  pas  non  plus  lui  obéir  quand 
elle  exige  des  chofes  contraires  à la  vertu.  Le 
pere  d’Agefilas  Roi  de  Sparte  , le  follicitant 
déjuger  contre  les  Loix,  o mon  Perc^  lui  dit-il,  / 
îu  in  as  dît  dans  ma  jeunejje  d'obéir  aux  loix  ; je 
veux  donc  encore  maintenant  t* obéir  en  ne  jugeant 
pas  contre  les  loix,  (14) 

Une  bonne  éducation  efl  Je  plus  important 
des  devoirs  que  la  Morale  impofe  aux  parents , 
pour  leur  bonheur  propre,  pour  l’avantage  de 
leurs  enfants,  pour  le  bien  général  de  la  Socié- 
té. C’efl  par  l’éducation  feule  que  ces  patents 
peuvent  fe  promettre  de  former  des  êtres  doci- 
les , & qui  deviennent  un  jour  des  citoyens 
utiles.  Si  des  occupations  néceflTaires  ou  une 
incapacité  totale  empêchent  fouvent  les  Pere« 

& Meres  de  cultiver  convenablement  l’efprit 
de  leurs  enfants,  rien  ne  devroit  au  moins  les 
difpenfer  de  veiller  fur  l’éducation  qu’ils  leur 
font  donner,  de  s’occuper)  de  leurs  mœurs,  & 
de  leur  infpirer  l’amour  de  la  vertu.  Si  les 
talents  néceffaires  pour  enfeigner  des  fciences 
fublimes  & difficiles  font  le  partage  de  très -peu 
de  perfonnes , tout  homme  de  bien , qui  a de 
l’expérience,  efl  en  état  d’enfeigner  à fou  fils 

' (14  Voyez  Plutarque  Di  la  mauvatfs  hçniu. 
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les  devoirs  de  la  décence,  de  la  politefle,  de  la 
probité^  de  l’humanité,  de  la  jullice:  des  Pa- 
rents honnêtes  peuvent  par  leur  exemple,  en- 
core plus  que  par  leurs  leçons,  indiquer  à leurs 
enfants  le  chemin  de  la  vertu , qui  feule  peut  les 
rendre  eftimables , & leur  apprendre  à faire  un 
bon  ufage  & des  talents  de  l’eiprit  & des  dons 
de  la  fortune.  (15) 

Par  une  convention  tacite  de  la  Société,  les 
peres  lui  font  refponfables  des  vices  & des  cri- 
mes de  leurs  enfants,  de  même  que  les  enfants 
portent  fouvent  la  peine  des  iniquités  de  leurs 
peres.  L’opinion  publique , qui  dégrade  & con- 
damne à une  forte  d’ignominie  le  pere  d’un  fils 
coupable,  fem,ble  flippofer  que  ce  fxls  ne  fe  fe- 
roit  pas  livré  au  crime , & n’auroit  pas  encouru 
le  châtiment  infligé  par  les  loix,  s’il  eût  reçu 
de  fon  pere  des  principes  honnêtes  ou  des 
exemples  loiiables.  Eh  puniiTant  le  fils  des  cri- 
mes de  fon  pere,  cette  opinion  femble  pareil- 
lement fuppofer  qu’on  ne  doit  pas  fe  fier  à l’en- 
fant d’un  tel  pere , qui  n’a  pu  lui  donner  des 
fentiments  eflimables.  Voilà  comme  les  préju*' 
gés,  fouvent  injufles  dans  leurs  effets, font  pour- 
tant quelquefois  fondés  fur  des  raifons.  L’expé- 
rience nous  montre  cependant,  que  les  parents 
les  plus  honnêtes  & les  plus  vertueux  peuvent 
quelquefois  donner  le  jour  à des  monffres,  & 
qu’un  fils  très -digne  d’affeftion  peut  être  né 
d’un  pere  très-méprifable  : mais  le  public , qui 
rarement  fe  donne  le  foin  d’approfondir  les  cho- 
fes , condamne  indiftinftement  & les  parents,  & 

(£5)  J,  L’exemple,  dit  un  moralise  moderne,  efl  un  tableau, 
„ vivant  qui  peint  la  vertu  en  aébon  , 6:  commnninne  l’imprelLoii 
,5  qui  la  meut,  à tous  les  cœurs  qu’il  atteint.”  Voyez  un  liyrt 
,,  intitulé  LES  Modurs.  Partie  11,  chap,  L urt,  IIU  '$•  i* 
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les  enfants  qui  s’annoncent  pai^  des  crimes  ; il  làî 
fuffit  de  favoir  en  gros  que  les  peres  négligents 
ou  méchants  ne  forment  communément  que  des 
enfants  pervers,  & que  ceux-ci  pour  l’ordinaire 
ont  reçu  de  bonne  heure  des  impreffions  fà« 
cheufes  de  leurs  parents.  Le  fils  d’un  conçus- 
fionaire,  d’un  ufurier,  d’un  méchant  homme , eft 
fouvent  forcé  de  rougir  d’être  né  d’un  tel  pere. 
C’eft  un  fatal  héritage  pour  des  enfants  honnê- 
tes que  le  nom  d’un  pere  décrié  par  fes  vices 
& fes  crimes. 

Rien  n’efl;  donc  plus  intéreflent  pour  les  pa- 
rents , que  de  préfenter  à leurs  enfants  des  exem- 
ples honnêtes , & de  les  habituer  de  bonne  heu- 
re à les  fuivre.  Une  bonne  éducation  eft  le  meil- 
leur héritage  que  l’on  puifle  lailTer  à fa  poftéri- 
té  ; elle  répare  quelquefois  une  fortune  délabrée  ; 
elle  tient  fouvent  lieu  d’une  naiflance  illuftre'; 
elle  va  même  ' jufquà  faire  oublier  les  iniqui- 
tés des  peres. 

C’est  fur -tout  par  une  éducation  vertueufe 
que  les  parents  peuvent  mériter  la  reconnoiflan- 
ce , la  tendrefle , le  dévouement  refpeftueux  & 
les  foins  emprefles  qu’ils  font  en  droit  d’attendre 
de  leurs  enfants.  (16)  Ceux-ci,  formés  par  les 
préceptes  d’une  banne  Morale , apprendront  ce 
qu’ils  doivent  à des  êtres  qui , après  leur  avoir 
donné  le  jour  , fe  font  tendrement  occupés  du 
foin  de  les  conferver  à la  vie.  Ils  apprendront 
à vénérer  celle  qui  les  a portés  dans  fon  fein, 
qui  les  a nourris  de  fon  lait , ou  du  moins  qui  a 

(ï6)  Solon,  par  une  loi,  ordonna  qu’un  fils  ne  feroir  point  obli- 
gé de  nourrir  fon  pere  dans  la  vieilleîTe,  fi  le  perc,  syanc  eu  les 
riioycns  de  faire  apprendre  un  métier  à ion  fils , avoic  négligé  ce 
devoir. 
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Montré  la  follicitude  la  plus  tendre  pour  écarteî 
d’eux  les  dangers  & les  maladies , qui  leur  a peu 
à peu  appris  à exprimer  leurs  defirs,  qui  a fup- 
porté  les  infirmités  & les  dégoûts  de  leur  âge 
^imbécille  ; ils  fendront  que  ces  foins  continus  & 
multipliés  ne  fe  peuvent  jamais  payer  d’une  trop 
longue  reeonnoilTance , d’une  trop  grande  fou- 
miflion,  d’une  tendrefle  trop  affidue^  d’unres- 
peft  trop  profond.  Enfin  tout  leur  prouvera 
que  les  fentiments  jufles  d’une  jeeonnoiiTance  il- 
limitée ne  doivent  être  effacés  ni  par  l’humeur 
chagrine,  ni  par  les  longues  infirmités,  ni  par 
les  foibleflTes  de  l’âge. 

Cette  Morale  ne  leur  lailfera  pas  ignorer 
les  fentiments  de  refpeft  & de  tendreffe  qu’ils 
doivent  également  à un  Pere  vigilant  & bienfai- 
Tant,  qui  s’efl:  occupé  des  moyens  de  leur  pro- 
curer ou  de  leur  conferver  une  fortune , ou  les 
talents  néceffaires  pour  fubfifter  avec  honneur, 
pour  occuper  un  état  efiimable  dans  la  Société* 
Ils  auront  lieu  de  s’honorer  d’être  defcendus  d’un 
Pere  eftimé  par  fes  concitoyens  ; ils  s’applaudi- 
ront d’avoir  reçu  de  lui  la  vie,  ainfi  que  i éduca- 
tion & les  talents  dont  il  a pris  foin  de  les  or- 
ner; le  nom  d’un  Pere  aimable  par  fa  bonté, 
refpedlable  par  fes  lumières  & fes  vertus,  qui 
s’eft  rendu  cher  par  fes  bienfaits , excitera  tou- 
jours dans  des  âmes  bien  façonnées  unattendris- 
fement  capable  d’étouffer  les  impulfions  d’un  in- 
térêt fordide.  Un  fils  bien  élevé  peut-il  être  a- 
vide , au  point  de  defirer  la  mort  d’un  Pere  qu’il 
ne  peut  regarder  que  comme  fon  plus  grand  bien- 
faiteur, fon  ami  le  plus  fincere!  des  fentiments 
fl  bas  & fi  cruels  ne  font  faits  que  pour  les  âmes 
dépravées  de  ces  enfants  fans  mœurs,  dont  les 

vicef 
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vices  infatiables  ont  befoin  de  la  mort  d’un  Pè- 
re pour  s’aiTouvir  en  liberté.  .(  17  ) Ces  vœux 
indignes  ne  peuvent  fe  former  que  dans  ces  es- 
claves irrités  par  la  tyrannie , ou  dans  ces  enfants 
négligés  ou  abandonnés  par  "des  parents  déré- 
glés. De  pareils  defirs  n’entreront  point  dans 
le  cœur  d’un  enfant  vertueux,  ou  du  moins  y fe- 
ront très  - promptement  étouffés  : l’éducation  5 
la  morale , l’opinion  publique  toujours  favora- 
ble aux  parents  , s’accorderont  pour  lui  fairo 
fentir  que  le  pere  le  plus  injufle , le  plus  cha- 
grin , le  plus  incommode , efl  pourtant  fon  Pere , 
eft  l’auteur  de  fes  jours , a des  moments  heureux 
dans  lefquels  fa  tendrelfe  parle  ; fi  fon  ame  ul- 
cérée par  les  mauvais  traitements  ne  lui  permet 
pas  de  fentir  une  tendrelfe  réelle , il  fe  refpefte- 
ra  du  moins  lui-même , il  craindra  de  fe  désho- 
norer par  des  procédés  capables  de  lui  attirer 
le  blâme  de  la  fociété , il  fe  fera  un  mérite  de 
pardonner  les  traitements  qu’il  reçoit  d’une 
main  refpeftable , il  fupportera  en  lilence  des 
maux  auxquels  il  ne  peut  remédier,  il  fe  fou- 
mettra  avec  courage  à la  deffinée  rigoureufe 
qui  voulut  pour  un  temps  le  rendre  malheureux , 
enfin  il  s’applaudira  des  triomphes  réitérés  que 
la  vertu  lui  fera  remporter  fur  les  impulfions  fu- 
bites  dont  il  fe  fent  agité,  & qu’il  faCrifie  à foil 
pénible  devoir.  Eft-il  rien  de  plus  noble  & de 
plus  beau , que  d’exercer  le  pardon  des  injures 
fur  fon  Pere?  Eft-il  rien  qui  rende  un  fils  bien 
né  plus  digne  des  applaudiffements  de  fa  propre 
Confcience,  que  de  favoir  vaincre  les  mouve- 

(17')  Un  fils  de  cette  trempe,  montrnnt  mn  jour  fon  Pere  îi  fr** 
camarades,  leur  tlifoit  ; Voyez -vous  ce  coquin  •là?  Il  me  retient^ 
depuis  long -temps  mon  bien  , dont  je  fer  ois  un  Ji  bon  ufage  , s^U 
voulait  s'en  aller. 

Tome  IlL  D 
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ments  d’un  cœur  que  tout  follicite  à la  vengean- 
ce ? D’ailleurs  cette  vengeance  auroit-elle  quel- 
que charme  -,  puifqu’elle  feroit  condamnée  par 
toute  la  fociété?  Un  fils,  malheureux  par  l’in- \ 
juflice  de  fon  pere , efl  comme  le  citoyen  mal- 
heureux par  la  tyrannie  de  fon  Roi;  il  n’efl: 
permis  ni  à l’un  ni  à l’autre  de  fe"  faire  juflice  à 
lui-même , & de  violer  dans  fa  colere  les  droits 
de  la  fociété.  „ La  foumiffion , dit  AddifTon , 
5,  des  enfants  à leurs  parents,  eft  la  bafe  de 
„ tout  Gouvernement , & la  mefure  de  celle 

que  le  citoyen  doit  à fes  chefs  : à qui  obéira- 
3,  t*on,  fl  l’on  n’efl  pas  fournis  à fon  pere?”(i8) 

Ainsi  la  faine  politique,  toujours  d’accord 
avec  la  faine  morale,  veut  que  les  enfants  foient 
fournis  à leurs  peres  ; l’intérêt  des  fociétés  l’exi- 
ge , de-même  que  celui  des  familles  ; chaque  Pe- 
re de  famille  efl  un  Roi  dans  la  fienne  ; mais  il 
ne  lui  efl  jamais  permis  d’un  devenir  le  Tyran. 
Le  Gouvernement  Chinois  a pris  l’autorité  pater- 
nelle pour  modèle  de  la  fienne  ; mais , ainfi  que 
les  loix  Romaines , il  donne  très-injuflement  aux 
peres  le  droit  de  faire  périr  fes  enfants  : par  les 
mêmes  principes  le  Gouvernement  Chinois  efl 
arbitraire  & defpotique,  & produit  très -fou- 
vent  des  tyrans.  Des  loix  plus  raifonnables , 
fondées  fur  une  Morale  plus  fage , ne  permettent 
ni  aux  Souverains  ni  aux  Parents  d’exercer  la  ty- 
rannie ; elles  permettent  aux  peuples  de  réclamer 
contre  la  tyrannie  des  Peres  des  peuples  ; elles 
défendent  aux  Peres  de  famille  d’ufer  de  leur 
pouvoir  d’une  façon  injufie  & cruelle;  elles  or- 
donnent aux  enfants  de  fupporter  les  injuflices 
de  leurs  peres.  (19} 

(iS)  Voyez  le  Mentor  moderne, 

fip)  Les  loix  de  la  Chine,  en  favorifantrautorité patcrnel’e  jus- 
qu’à l’cscès,  Cfe  en  la  rendant  toujours  facrée,  ont  en  quelque  fa- 
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Tels  font  les  principes  & les  devois  que  la 
Morale  enfeigne  aux  parents;  tels  font  les  pré- 
ceptes quelle  donne  à leurs  enfants , à qui  une 
éducation  honnête  doit  les  inculquer  pour  les 
leur  rendre  familiers.  Si  ces  principes  font  fou- 
vent  oubliés  ou  méconnus,  c’efl  que  des  peres 
négligents,  diffipés  ou  pervers,  font  incapables 
de  faire  naître  dans  leurs  enfants  des  fentiments 
honnêtes;  c’efl:  que  trop  foiivent  des  peres  in- 
jufles  mettent  tout  en  œuvre  pour  fixer  la  haine 
dans  des  âmes,  dans  lefquelles  ils  auroient  dû 
n’établir  que  le  refpeft  & l’amour. 

O N fe  plaint  communément  que  les  enfants 
n’ont  pas  pour  leurs  parents  une  tendrelTe  égale 
à celle  que  les  parents  ont  pour  leurs  enfants  : 
l’amour  paternel  l’emporte  communément,  dit- 
on,  fur  la  piété  filiale.  Rien  de  plus  aifé  que 
de  fe  rendre  compte  de  ce  phénomène  moral. 
11  efl  rare,  & prefqu’impoffible , que  le  pere  le 
plus  tendre  ne  falTe  quelquefois  fentîr  fon  auto- 
rité; il  le  peut,  il  le  doit;  lajeuneflTe,  prefque 
toujours  inconfidérée , force  à tout  moment  un 
Pere  à fe  fouvenir  qu’il  efl  le  maître  ; il  fe  trou- 
ve obligé  de  contrarier  les  goûts,  les  fantaifies, 
les  inclinations  de  fes  enfants  : dès-lors  ceux-ci 


çon  remédié  au  defpotifme  du  Gouvernement.  Nonobaant  ce  des- 
pocifme,  la  Chine  efl:,'  dit -on,  très  - peuplée , parce  que  chacun 
eft  intéreflTé  à devenir  Pere  de  famille  ou  Roi  dans  fa  maifon.  Au 
contraire  parmi  les  nations  Européennes  la  fubordination  des  en- 
fants pour  leurs  parents  n’eft  peut-être  pas  afle^  marquée,  lors- 
qu’ils ceflent  d’en  dépendre  par  les  liens  de  l’intérêt  ou  de  la  for- 
tune. Parmi  les  grands  fur-tout,  les  peres  & les  enfants  fe  trai- 
tent prefque  comme  des  étrangers  qui  n’ont  rien  de  commun;  des 
enfants  plaideront  indécemment  contre  leurs  parents , & les  trai- 
teront à la  rigueur.  Des  êtres  dépourvus  de  feniimens  & de 
mœurs  ne  craignent  pas  de  fe  déshonorer  dans  des  nations  où 
l’argent  fait  tout  pardonner  , jufqn’à  la  violation  de  la  rendrefle 
paternelle  & de  la  piété  filiale  ! Virtus  pojl  nummos  efl;  la  devtfe 
de*  pays  où  le  luxe  s’cll  établi  fur  U ruine  des  mœurs» 
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ne  voient  le  pkis  foiivent  en  lui  qu’un  maître , 
un  cenfeuï*  occupé  à gêner  leurs  volontés,  & 
qui  met  des  entraves  à leur  liberté.  Or  l’hom- 
me étant  par  fa  nature  amoureux  de  fa  liberté, 
la  moindre  gêne  lui  déplait.  La  fupérionté  d’un 
pere  en  impofe  prefque  toujours  à fon  fils;  les 
bienfaits  les  plus  grands  & les  plus  réitérés  font 
à peine  capables  de  contrebalancer  en  lui  l’a- 
mour de  l’indépendance,  Tune  des  plus  fortes 
paffions  du  cœur  humain.  D’un  autre  côté  le 
bon  pere  eft  un  bien  fai teui' ; & les  bienfaits  ne 
font  des  ingrats  que  par  la  fupériorité  qu’ils  don- 
nent à ceux  qui  les  font  fur  ceux,  qui  les  reçoi- 
vent. Voilà  pourquoi  les  enfants  font  fujets  à' 
l’ingratitude;  ils  la  font  bientôt  éclatef,  quand 
l’éducation  n’a  pas  fait  difparoître  à temps  les 
fymptomes  de  ce  vice  odieux. 


C II  A PITRE  III. 


De  l'Education^ 

PRÈS  avoir  prouvé  que  l’éducation  des  en- 
fants efl:  le  plus  important  devoir  des  peres  & 
meres,  arrêtons-nous  up  m.oment  fur  cet  objet 
eflentiel.  Nous  avons  vu  que  la  plus  grande 
partie  du  bonheur  des  parents  dépenckiit  néces- 
îairement  des  fentiments  qu’ils  infpirent  à leurs 
enfants  ; d’un  autre  côté  il  n’eft  pas  douteux  que 
rien  n’eft  plus  intérelTant  pour  un  être  fociable,- 
que  d’avoir  des  difpofitions  propres  à lui  mériter 
la  bienveillance  des  autres  ; enfin  toute  Soci- 
été demande  que  fes  membres  contribuent  h 
fon  bien-être.^ 


\ 
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' V Education  eft  l’art  de  rnodifîer de  façonner 
& d’inflruire  les  enfants  de  maniéré  à devenir 
des  hommes  utiles  & agréables  à leur  famille,  à 
leur  patrie , & capables  de  fe  procurer  le  bon- 
heur à eux -memes. 

„ Il  eft,  dit  Théognis,  bien  plus  facile  de  don- 
5,  ner  la  vie  à un  oifant^  nue  de  lui  . donner  une 
3,  belle  ameT  C’eft  ce  que  réducation  doit  pour- 
tant fe  propofer.  Tout  a dû  nous  convaincre  que 
Fhomme  n’apporte  en  naiffant  ni  bonté  ni  mé- 
chanceté: il  apporte  la  faculté  de  fentir  fes  be- 
foins  qu’il  efl  incapable  de  fatisfaire  par  lui- 
méme,  dés  paffions  plus  ou  moins  vives  fuivant 
l’organifation  & le  tempérament  dont  la  nature 
la  doué.  Elever  un  enfant,  c’eû:  fe  fervir  de  fes 
difpofitions  naturelles,  de  fon  tempérament,  de 
fa  fenfibilité , de  fes'befoins,  de  fes  paffions, 
pour  le  modifier  ou  le  rendre  tel  que  l’on  defire  ; 
c’efh  lui  montrer  ce  qu’il  doit  aimer  ou  craindre, 
& lui  fournir  les  moyens  de  l’obtenir  ou  de  l’é- 
viter; c’efl  exciter  fes  defirs  pour  certains  ob- 
jets , & les  réprimer  pour  d’autres.  Les  paffions 
bien  dirigées,  c’eft-à  - dire , réglées  d’une  fa- 
çon avantageufe  & pour  lui -même  & pour  les 
autres,  conduifent  l’enfant  à la  vertu;  ces  pas- 
fions,  abandonnées  à leur  fougue,  ou  mal  di- 
rigées, le  rendent  vicieux  & 'méchant. 

Un  Moralifie  célébré  (20)  a cru  que  l’édu- 
cation pouvoit  tout  faire  fur  les  hommes , & 
qu’ils  étoient  tous  également  fufceptibles  d’être 
modifiés  de  la  façon  qu’on  defire , pourvu  que 
î’on  fût  mettre  leur  intérêt  enjeu:  mais  l’expé- 
rience nous  prouve  qu’il  eft.  des  enfans,  dans  i’a- 

(20”)  Mr.  Helvétius.  Voyez  fon  Ilyrt  De  l’Esprit,  I)ls^ 
cours  J IL 
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me  defquels  on  ne  peut  allumer  aucun  interet 
puiffant:  il  en  eft  qui  n’aiment  rien  fortement  : 
il  en  eft  de  timides  & d’audacieux  : il  en  eft  qu’il 
faut  pouffer,  & d’autres  que  l’on  peut  à peine 
retenir:  il  en  eft  qu’un  naturel  ftupide,  une  or- 
ganifation  fâcheufe  , un  tempérament  rebelle, 
rendent  très -peu  fufceptibles  d’étre  modifiés  ; 
nous  voyons  des  âmes  volatiles  & légères  que 
l’on  ne  peut  aucunement  fixer,  tandis  que  d’au- 
tres font  tellement  engourdies  que  l’on  ne  peut 
les  animer  par  aucun  moyen.  C’eft  donc  fe 
tromper  de  croire  que  l’éducation  puiffe  tout  fai- 
re dans  l’homme  ; elle  ne  peut  qu’employer  les 
matériaux  que  la  nature  lui  préfènte;  elle  ne  peut 
femer  avec  fuccès  que  dans  un  terrain  préparé 
par  la  nature  , de  façon  à répondre  aux  foins 
que  la  culture  lui  donnera. 

La  première  éducation  s’occupe  principale- 
ment à façonner,  former,  fortifier  le  corps  de 
l’enfant , lui  apprend  à faire  ufage  de  fes  mem- 
bres, l’habitue  à régler  fes  befoins,  réprime  les 
mouvements  de  fes  paillons  lorfqu’elles  fe  trou- 
vent contraires  à fon  propre  bien  : cette  premiè- 
re éducation  modifie  déjà  dans  un  enfant  fes  fa- 
cultés intelleéluelles  , d’une  façon  qui  foiivent 
influe  fur  le  refte  de  fa  vie.  Les  parents  ne  pa- 
roiffent  pas  faire  affez  d’attention  à cette  pre- 
mière partie  de  l’enfance  ; on  l’abandonne  à des 
nourrices  , puis  à des  gouvernantes  qui  com- 
mencent par  remplir  les  efprits  de  leurs  éleves 
des  craintes,  des  idées  fauffes,  des  vices  & des 
folies  dont  elles  font  imbues  elles-mêmes  : entre 
leurs  mains  un  enfant  contraêle  l’habitude  du 
menfonge  , de  la  faufleté,  de  la  pufillanimité, 
de  la  gourmandife  , de  la  molleffe.  Tantôt 
gâté  par  des  careffes  & des  flatteries , tantôt 
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' corrigé  mal  - à - propos , il  fe  trouve  déjà  rem- 
pli de  paffions  opiniâtres  qui  n’on:  pas  été  com- 
battues , d’une  foule  d’erreurs  & de  préjugés 
tenaces  qui  le  tourmenteront  jufqu’aii  dernier 
foupir  , & que  la  fécondé  éducation  , quand 
même  elle  feroit  plus  raifonnable  , ne  pourra 
point  déraciner.  Les  premiers  moments  de  la 
vie,  que  l’on  néglige  trop  communément,  mé- 
riteroient  une  attention  particulière  ; ils  déci- 
dent quelquefois  pour  toujours  du  caraftere  d’un 
enfant.  Platon  attribue  la  décadence  où  l’Empi- 
re de  Cyrus  tomba  depuis  fa  mort , à l’éducation 
de  fes  enfants  confiée  à des  femmes,  qui  fiat- 
toient  leurs  paflfions  nailTantes , & ne  leur  in^ 
Ipiroient  que  des  vertus  dignes  d’elles. 

Tu  CS  homme  ^ dît  Ménandre^  cefl-a-dire^ 
l* animal  le  plus  fujet  aux  caprices  du  fort,  Celapo- 
fé,une  éducation  molle  & efféminée  ne  convient 
pas  même  aux  femmes , que  l’on  devroit  forti- 
fier , au  lieu  de  les  rendre  encore  plus  foibles 
que  la  nature  ne  les  a formées.  Les  viciffitudes 
auxquelles  la  vie  humaine  eft  fujette  impofent 
aux  parents  les  plus  riches  le  devoir  de  ne  point 
accoutumer  l’enfance  à la  pareffe,  à l’indolen- 
ce , au  luxe , à la  vanité  ; il  faut  de  bonne  heure 
affermir  le  corps  par  l’exercice  & la  fatigue,  & 
prémunir  fefprit  contre  les  coups  de  la  fortune. 
Rien  de  plus  malheureux  que  les  enfants  dont 
les  parents  les  ont  rendus  vains,  fen fuels, gour- 
mands, délicats;  une  pareille  éducation^eut  un 
jour  redoubler  pour  eux  toutes  les  peines  qu’ils 
feront  forcés  d’éprouver  ; elle  ôte  aux  hommes 
cette  énergie, cette  aétivité , cette  force  du  corps 
qui  convient  à leur  fexe.  La  molleffe , l’oifi- 
veté  & la  volupté,  en  font  des  membres  inutiles 
à la  Société,  & fatigants  pour  eux-mêfnes;  des 
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enfants  accoutumés  au  fade , à la  délicatefie , à 
être  toujours  fervis,  fe  trouveront  très-fouvent 
malheureux  dans  le  cours  de  la  vie,  lorfquils  fe 
verroht  privés  des  commodités  & des  feçours 
que  l’habitude  leur  aura  rendu  nécelTaires.  Les 
femmes  devroient  recevoir  une  éducation  plus 
mâle;  elle  les  rendroit  plus  robuftes,  capables 
de  produire  des  enfants  mieux  conditués;  elle 
les  garantiroit  d’une  foule  d’infirmités  , de  va- 
peurs, de  foibleffes  dont  elles  font  communé- 
ment affligées. 

Mais  dès  l’âge  le  plus  tendre,  l’éducation  - 
femble  fe  propofer  d’affoiblir  le  corps  des  en- 
fants , & de  leur  gâter  fefprit  & le  cœur  par  des^ 
idées  fauffes,  par  des  palTions  dangereufes,  & 
fur ‘tout  par  des  vanités  que  trop  fouvent  tout 
contribue  à fixer  en  eux  pour  toujours:  l’éduca- 
tion fubféquente , au  lieu  de  détruire  les  impres- 
lions  fâcheufes  qu’ils  ont  reçues  de  leurs  nourri- 
ces , des  gouvernante^  & des  valets  auxquels  ils 
ont  été  livrés  , les  confirme  pour  l’ordinaire 
^ les  rend  habituelles  & permanentes.  Com- 
ment dçs  parents  ou  des  indituteurs , imbus  eux- 
mêmes  d’erreurs,  de  préjugés,  depaffions,  de 
folles  vanités , fongeroient-ils  à reêlifier  les  vices 
de  la  première  éducation?  Comment  des  peres& 
meres  remplis  de  l’orgueil  de  la  naiffance,  rongés 
d’-ambition  & de  l’amour  des  richefles , épris  des 
extravagances  du  luxe,  de  la  parure,  de  la  mo- 
de, anéaîifttiroient -ils  dans  l’efprit  de  leurs  en- 
fants les  idées  fauffes  qu’on  leur  adonnées  de  ces 
chofes  dès  l’âge  le  plus  tendre  ? L’éducation  n’ed 
pour  l’ordinaire  que  fart  d’infpirer  à la  jeunelTe 
les  pafiions  & les  folies  dont  les  hommes  faits 
font  eux -mêmes  tourmentés;  il  faudroit  avoir 
reçu  foi -même  une  éducation  raifonriable  pour. 
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être  en  état  de  guider  fes  enfants  dans  le  che-^ 
inin  de  la  vertu.  . . 

L’ E X E M P L E des  parents , comme  nous  ra- 
yons fait  fentir  , ccMitribue  fur -tout  à tendre 
leurs  enfants  vertueux  ou  vicieux.  Cet  exemple 
ciï  pour  eux  une  infcruclion  indirefte  & contî- 
nucile,  plus  efficace  que  les  leçons  les  plus  réi- 
térées. Un  pere  eft  aux  yeux  de  fon  enfant 
l’etre  le  plus  grand,  le  plus  puiffant , le  plus 
libre , celui  à qui  il  voudroit  le  plus  reffiembler. 

Q^ue  fera -ce  fi  les  parents  font  déréglés  & 
ffins  moeurs!  Les  exemples  dôme ftique s ^ dît 
naly  quand  ils  font , vicieux  y,  corrompent  d'autant, 
plus  vite  y que  ceux  qui  les  donnent  en  bnpofcnt  da^ 
vantage.  Un  ou  deux  enfants  , dont  Lromeîhé& 
forma  le  cœur  d une  meilleure  argile  ^ fav eut  peut* 
être  réfijler;  mais  le  refie  obéit  à Yimpulfion  fat  a* 
le  quil  reçut  en  nailJcmî,  Qgie  toutes  nos  actions 
f oient  donc  irréprochables  ^ de  crainte  que  tws  enfants 
ne  s'autorifent  de  nos  crimes:  car  nom  fommes  tous 
imitateurs  dociles  de  la  pervcrfité,  (21)  Un  enfant 
conçoit  promptement  le  defir  d’imiter  ce  qu’il 
voit  faire  aux  perfonnes-qui  le  gouvernent,  par- 
ce qu’il  les  fuppofe  plus  inftruites  des  moyens  de 
fe  procurer  du  plaifir;  imiter,  c’efl  elTayer  de 
fe  rendre  heureux  par  les  moyens  qu’on  voit  em». 

C21)  .........  Fclnziiis  âf  cUHiS  nos 

Corr^ml^unt  vitlniun  cxentpla  domijlïca  y magnis 
Onnm  jiibeunt  a'trmos  aulioribiis.  Vntis  C?  alter 
For  fit  an  hetc  fpernent  juy  eues  ^ quîbus  arts  henigtiz 
El  msllore  luto  fnxit  pnecnrdia  Titan  ; 

Sid  reliquos  fugienda  palrum  v'figia  ducunt , 

Et  monfrata  diu  veîeris  trahit  orbita  culp.ss 

Abflîneas  igîuir  damnandis  : 

Ne  crimina  noflra  f equant  ur 

Ex  nobis  geniti  : quoniam  dociles  iinitamiis 
Turpibus  ac  prciyis  omnes  Cumus» 

|y  VENAL.  SaTYK.  XIV.  VERS.  3Î.  ET.  SEOQ. 
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j)loyés  par  les  autres.  En  vain  des  peres  diflb- 
lus  diront- ils  à leur  fils  „ faites  ce  qu'on  vous 
3,  dit,  & ne  faites  pas  ce  que  vous  nous  vo- 
3,  yez  faire  L’éleve  dans  le  fond  de  fon  air  e 
leur  répliquera  toujours  „ vous  êtes  libres  dans 
3,  vos  aftions , & vous  agiriez  autrement , s’il 
3,  n’en  réfulcoit  pour  vous  quelque  plaifirque 
33  vous  prétendez  me  cacher;  mais  malgré  vos 
3,  leçons  je  vous  imiterai.  ” 

A l’éducation  particulière  & aux  exemples 
domeitiques,  fouvent  très-dangereux,  vient  fe 
jt)indre  par  la  fuite  l’opinion  publique  commu- 
nément très  - viciée  ; en  fortant  des  mains  de  fes 
parents  & de  fes  maîtres,  le  jeune  homme  n’efl 
frappé  dans  le  monde  que  d’exemples  pervers, 
n’entend  que  des  maximes  faufles , trouve  que 
laconduite  de  tous  ceux  qui  l’entourent  efl:  dans 
une  contradiftion  perpétuelle  avec  les  principes 
qu’on  a pu  lui  enfeigner:  dès -lors  il  fe  croit 
obligé  de  faire  comme  les  autres  ; les  idées  fai- 
nes, que  l’éducition  aurait  par  hazard  con (ignées 
dans  fa  tête,Jbnt  bientôt  effacées;  il  fuit  le  tor- 
rent , & renonce  à des  maximes  qui  ne  fervi- 
roient  qu’à  le  faire  paffer  pour  ridicule  ou  fin- 
gulier,  & qui  lui  fermeroient  le  chemin  de  la 
fortune. 

Lycurgue  regardoit  l’éducation  des  enfants 
comme  la  plus  importante  affaire  du  Légiflateur. 
Néanmoins  le  Gouvernement , en  tout  pays , fem- 
ble  très-peu  s’occuper  de  celle  des  citoyens  : cet 
objet  effentiel  pour  la  félicité  publique  efl,  pour 
l’ordinaire,  totalement  négligé.  On  diroit  que 
ceux  qui  gouvernent  les  nations  ne  s’embarras- 
fent  aucunement  de  former  des  membres  utiles 
à la  Société:  la  Morale  efl  par  eux  regardée 
comme  une  fcience  fpéculative , dont  la  pratique 
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efl  parfaitement  indifférente.  Bien  plus,  des 
mauvais  Gouvernements  n’ont  ni  la  volonté  ni 
la  capacité  de  rendre  leurs  fujets  vertueux  ; la 
vertu  déplait  aux  tyrans  & aux  dcfpotes,  elle 
n’a  pas  la  foupleffe  qu’ils  demandent;  les  idées 
de  la  juftice  & de  l’humanité  répandues  dans  les 
cœurs  nuiroient  aux  intentions  d’une  politique 
perverfe,  qui  veut  régner  fur  des  automates. 

S I , comme  on  l’a  fuffifamment  prouvé , la  ju- 
ftice efl:  la  vertu  fondamentale  fur  laquelle  la 
Morale  doit  s’établir,  il  efl  clair  que  toute  Mo- 
rale eft  bannie  des  nations  foumifes  au  defpotis- 
me  ou  à la  tyrannie.  Envain  l’intérêt  général 
diroit  aux  hommes  d’être  juiles,  tandis  que  la 
voix  plus  forte  de  l’intérêt  perfonnel , appuyée 
par  les  maîtres  de  la  terre , par  les  difpenfateurs 
des  dignités , des  faveurs , des  rangs  & des  ri- 
cheffes,  leur  crie  à tout  moment,  qu’avec  la 
morale  & la  vertu  on  ne  parvient  à rien , on 
languit  dans  la  mifere  & dans  l’obfcurité  , & 
même  on  s’expofe  très-fouvent  aux  coups  de  la 
puiffance.  En  un  mot , tout  fait  voir  qu’en  fui- 
vaiit  la  voie  de  la  juftice  on  n’obtient  aucun  bon- 
heur, & l’on  rifque  à chaque  pas  d’être  écra- 
fé  par  la  foule  , qui  fuit  un  chemin  direéle- 
ment  oppofé. 

Conséquemment  à ces  principes , &aux 
remarques  qu’on  efl  à portée  de  faire  journelle- 
ment dans  les  contrées  foumifes  à de  mauvais 
Gouvernements , la  vraie  Morale  ne  doit  entrer 
pour  rien  dans  l’éducation  des  citoyens  ; elle 
mettroit  des  obflacles  invincibles  & continuels  à 
leur  félicité  ; ou  du  moins  elle  les  priveroit  des 
vains  objets  dans  lefquels  le  commun  des  hom- 
mes la  fait  conf  lier  fauffement.  Ainfi  les  ma- 
ximes que  dans  chaque  état  l’on  peut 'infinuer  à 
la  jeuneffe,  feront  très  contraires  à celles  que  la 
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Morale  pourroic  leur  propofer.  Quels  avanta- 
ges à la  cour  pourroit  promettre  à fon  fils,  le 
courtifan  qui  lui  diroit  d’être  jufte,  de  ne  nuire  . 
à perfonne , de  fe  montrer  fermement  attaché  à 
la  vertu  , de  placer  en  elle  fpn  honneur  , de 
préférer  cet  honneur  à fa  fortune,  à fon  avance- 
ment , à la  faveur  du  Prince  & de  fes  Miniftres  ? 
II  eft  évident  que  fous  un  mauvais  gouvernement 
de  pareilles  maximes  conduiroient  à la  difgrace , 
& paroîtroient  diftées  par  le  délire.  Le  courti- 
fan & de  grand , qui  voudront  ouvrir  le  chemin 
de  la  fortune  à leurs  enfans,  leur  donneront  des 
inflruclions  diamétralement  oppofées  ; ils  leur 
diront  : „ Ne  çonnoiffez  d’autre  règle  que  la  vo- 
lonté  du  maître;'  quelle  foit  toujours  jufte 
3,  à vos  yeux;  ne  lui  réfiftez  jamais  ; facrifiez- 
3,  lui  un  honneur  qui  n’efl  rien  s’il  ne  conduit 
5,  à la  pLiiffance,  au  crédit,  aux  richeiTes,  aux» 
33  quels  votre  rang  doit  vous  faire  prétendre  ; 
3,  l’unique  honneur  pour  vous  eft  d’étre  diftin- 
„ gué  par  le  Prince  ; apprenez  qu’un  bon  cour- 
5,  tifan  doit  être  fans  honneur  êÿ  fans  humeur- 
„ (22);  l’honneur  & la  vertu  né  font  point 
„ faits  pour  des  efclaves  deftinés  à recevoir 
5,  toutes  les  impuhions  de  leur  maître. 

L’ É D U c AT  I O N du  jeune  homme  d’iine  illus- 
tre naiffance  lui  apprendra,  que  la  noblefle  trans- 
mife  par  fes  ayeux  doit  lui  ftiffire  pour  parvenir 
à tout  ; qu’il  n’a  befoin  ni  de  fcience , ni  de 
mérite  perfonel , ni  de  vertu  ; que  ces  çaofes  ^ 

(22)  Ce  mot  en  ?ttribué  au  Duc  d’Orléans,  Regent  de 
France  durant  la  minorité  dé  Louis  XV.  On  dit  qu’un  Minis- 
tre moderne , fameux  par  les  ravages , voulant  enléigner  ii  ies 
tils  la  manière  de  le  condiine  dans  le  monde,  fe  contenta  de 
leur  dire  que  l’on  diftinguoic  des  hOmtnes  de  deux  elpeces  , les 
frippons  & les  honnêtes  gens;  c’ell  • à - dire  , dlfoit  - il  , Us  gens 
â'sfprlî  & Us  fats  : qu’ils  n’avoient  qu’à  choifir  la  elaffe  à laquelle 
ils  aiiiioient  mieux  appartenir. 
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utiles  à l’avancement  de  quelques  citoyens  oH» 
fcurs  & méprifables,  ne  font  nullement  néces- 
faires  à celui  que  fon  nom  feul  doit  porter  aux 
grandeurs  ; que  la  morale  n’efl  bonne  que  pour 
amufer  les  loififs  dé  quélques  vâins  fpëcuîateurs  ; 
que  la  juftice,  faite  pour  les  foibles  & le  vul- 
gaire 5 ne  doit  aucunement  fervir  de  réglé  aux 
Grands,  qui  n’ont  nul  intérêt  de  fe  foumettre  à 
fes  îoix  trop  gênantes.  Si  le  noble  fe  deftine 
a IX  armes , il  n’aura  befoin  ni  de  lumières  ni  de 
raifon.  Il  faudra  bien  fe  garder  de  lui  dévelop- 
per les  principes  de  l’équité  naturelle , qui  trop 
fouvent  contrediroient  les  ordres  des  chefs,  aux- 
quels fon  métier  l’obligera  d’obéir  en  aveugle 
& fans  jamais  héfitef.  Dès  que  le  Defpote  com- 
mande , le  guerrier  ne  doit  entendre  ni  les  loix 
de  la  juftice,  ni  le  cri  de  la  pitié,  ni  les  gémis- 
fements  de  Ih  nation  ; il  eft  fait  pour  s’élancer 
les  yeux  fermés  fur  fes  amis , fes  concitoyens , 
fes  parents -mêmes.  Tels  font,  les  principes 
que  l’éducation  doit  de  bonne  heure  infpirer  à 
des  efclaves  deftinés  à retenir  d’autres  efclaves 
dans  les  fers. 

Un  Gouvernement  pervers  fouffrira  - 1 - il 
qu’on  donne  une  éducation  plus  morale  au  jeune 
homme  que  l’on  deftine  à la  Magiftrature?  Celui 
dont  l’état  eft  de  rendre  la  juftice  à fes  concito- 
yens, doit -il  montrer  pour  elle  un  attachement 
inviolable?  Hélas!  lui  confeiller  de  s’attacher 
fermement  aux  loix  de  l’équité , ce  feroit  le  met- 
tre dans  une  guerre  continuelle  avec  le  Deipote 
& fes  Miniftres , qui  voudroient  les  détruire  ; ce 
feroit  l’expofer  à des  avanies , à des  exils , à des 
prifons , à des  fers  ; ce  feroit  le  mettre  en  dan- 
ger d’être  enfeveli  fous  les  ruines  du  temple  de' 
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Thémis , qui  ne  peut  réfifler  aux  affauts  furieux 
du  Dieu  terrible  de  la  guerre.  Sous  un  gou- 
vernement arbitraire  l’éducation  ne  peut  enfei- 
gner  aux  gardiens,  aux  dépofitaires  des  Loix, 
que  de  les  livrer  aux  caprices  delà  tyrannie, 
aux  féduélions  de  la  faveur,  aux  violences  du 
pouvoir.  Pour  réuflir , ou  pour  vivre  tranquille , 
le  Magiftrat  doit  être  fouple , & faire  plier  la 
juftice  fous  la  volonté  changeante  du  maître  & 
de  fes  favoris.  Il  doit  avoir  deux  balances , l’une 
pour  l’homme  riche  &puiffant,  l’autre  pour  le 
foible  & le  pauvre. 

Dans  les  pays  où  l’avidité  du  maître  & les 
befoins  de  fes  courtifans  infatiables  ont  fait  éclo- 
re la  Finance  & multiplier  les  traitans,  quelle 
éducation , quels  principes , des  hommes  accou- 
tumés à s’enrichir  par  d’injuftes  rapines  don- 
neront-ils à leurs  enfans?  Leur  diront-ils  d’être 
jufles , humains , fenfibles  à la  pitié , modérés  dans 
leurs  defirs?  Non,  fans  doute;  le  Financier 
recommandera  au  fils  qu’il  deftine  à fon  métier 
cruel,  d’être  dur  inhumain,  impitoyable,  d’a- 
voir un  cœur  de  fer , de  facrifier  tout  fentiment 
honnête  ou  généreux  au  defir  d’augmenter  fa 
fortune  ; il  lui  dira  de  s’engrailTer  du  fang  des  ' 
malheureux  ; il  lui  fera  voir  que  dans  des  riches- 
fes  fans  bornes  confident  & l’honneur  & la 
gloire  d’un  véritable  financier.  (23) 

Le  riche  n’apprendra  point  à fa  poflérité  la 
maniéré  louable  d’ufer  de  fes  richefles.  Ses 

L’inltituteur  des  enfans  d*un  Financier  s’étant  plaint  k 
leur  Pere  que  les  fils  ne  faifoient  aucuns  progrès  dans  leurs  étu. 
des;  apprcjjez-  leur  ^ dit  ce  Pere,  V arithmétique  & la  polîteffe  ^ 

& ils  en  [auront  affés  pour  vivre  dans  le  monde»  Si  le  trai. 
tant  doit  être  dur  envers  les  malheureux  , il  doit  ôtre  bas , pré- 
venant , généreux  envers  fes  proteéleurs  & les  grands. 
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defcendants , dépourvus  d’inflruflion , de  mœurs 
& de  bienveillance,diflîperont  follement  les  tré- 
fors  amafles  par  l’injuftice,  en  débauches,  en 
feffins,  en  parures,  en  extravagances.  Us  pen- 
feront  n’être  au  monde  que  pour  fe  livrer  fans 
cefTe  à de  vains  amufements  ; ils  ne  fe  croiront 
obligés  de  rien  faire  pour  les  autres  ; ils  tombe- 
ront dans  l’ennui , qui  toujours  accompagne  ou 
fuit  la  parefle  & le  déréglement  ; ils  fe  ruine- 
ront pour  s’en  tirer,  & n’auront  jamais  éprouvé 
la  félicité  pure  que  la  vertu  réferve  à ceux  qui 
dès  la  jeunefle  ont  appris  à la  goûter. 

Enfin  les  gens  du  peuple,  toujours  abbru- 
tis  & privés  de  raifon  fous  des  gouvernements 
négligents  ou  pervers , n’auront  aucune  idée  de 
la  vertu  ni  des  mœurs.  Dépravé  par  l’exemple 
de  fes  fupérieurs , ou  tourmenté  par  leurs  véxa- 
tions,  l’homme  du  peuple  devient  méchant , & 
peu  capable  d’infpirer  à fes  enfants  des  fentî- 
ments  honnêtes , qu’il  n’a  pu  acquérir  par  lui- 
même  & que  fes  parents  malheureux  ne  lui 
ont  point  tranfmis. 

On  nous  dira,  peut-être,  que  dans  toutes 
les  nations  les  Miniftres  de  la  Religion  font 
chargés  d’enfeigner  la  Morale  & d’inculquer  fes 
préceptes  à la  jeunefle  : mais  l’expérience  nous 
fait  voit  rimpiiilTance  de  leurs  leçons  contre  le 
torrent  impétueux  qui  entraîne  fans  cefTe  les 
hommes  au  mal.  Les  motifs  que  la  Religion  leur 
préfente  font  fouvent  trop  relevés,  trop  fpiri- 
tuels,  trop  au-deflus  de  l’intelligence  des  mor- 
tels grofliers,  pour  les  déterminerai!  bien.  Les 
Moralifles  religieux  fe  plaignent  eux -mêmes  de 
l’inutilité , de  l’inefficacité  ae  leurs  préceptes  ré- 
pétés à tout  moment  j s’ils  agiflent  fur  quelques 
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âmes  tranquilles,  timorées,  capables  de  les  mé-^ 
diter,  ils  ne  peuvent  rien  fur  Je  grand  nombre, 
que  des  forces  irfé/iftibles  fembJent  pouffer  au 
vice.  Indépendamment  de  la  dépravation  innée 
que  la  Religion  révélée  impute  à la  nature  hu- 
maine , on  peut  expliquer  le  penchant,  fi  marqué 
qui  porte  les  hommes  au  mal , par  des  caufes  na- 
turelles & fenfibles  que  nous  voyons  agir  fous 
nos  yeux.  Ces  caufes  font  l’ignorance  profon- 
de dans  laquelle  on  voit  croupir  les  nations;  les 
exemples  funeftes  des  riches  & des  grands , imi- 
tés par  les  pauvres  ; la  négligence  des  Légilla- 
teurs,  qui  paroiffent  communément  s'être  très 
peu  fouciés  de  donner  des  mœurs  aux  peuples , 
ou  qu’on  leur  fît  connoître  leurs  intérêts,  leurs 
vrais  rapports,  & les  devoirs  les  plus  eflentiels 
à la  vie  fçciale.  Enfin  la  plus  puiffante  de  ces 
caufes  c’efi  là  fauffe  politique  de  taht  de  Princes , 
eux- mêmes  aveugles,  qui  trop  fouvenc  femblent 
vouloir  anéantir  toute  idée  de  juflice  ou  de  ver- 
tu dans  leurs  Etats,  & qui  croient  n’être  grands 
qu’en  régnant  fur  des  fujets  ilupides,  vicieux, 
en  difeorde  pour  de  futiles  intérêts.  Les  Peu- 
ples font  des  pupiles,dans  lefquels  leurs  tuteurs 
paroiffent  craindre  que  la  raifon  ne  vienne  à 
fe  développer.  L’àrc  de  gouverner  les  hom- 
mes n’eft  pour  là  plupart  des  Souverains  de  la 
terre  que  fart  de  les  tromper  , de  les  tenir 
dans  l’aveuglement , afin  de  les  dépouiller  & 
de  les  facrifier  impunément  à toutes  leurs  fan- 
taifies.  Les  paffions  effrénées  des  tyrans,  la 
corruption  des  cours,  voilà  les  caufes  vifibles 
& naturelles  de  l’ignorance , de  la  dépravation 
& des  calamités  qui  font  gémir  les  habitans 
du  mondé. 

ÉN 
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En  vain  les  Miniflres  de  Ja  Religion  con- 
tinueront d’inculquer  à la  jeunefTe  les  préceptes 
d’une  morale'  Divine , appuyée  fur  les  récompen- 
fes  & les  punitions  d’une  autre  vie.  (24)  En» 
vain  la  philofophie  préfenteroit  aux  hommes 
ûne"  morale  humaine , fondée  fur  les  avantages 
fenfibles  que  la  vertu  peut  procurer  dans  la  vie 
préfente.  Les  promeffes  , les  menaces  & les 
motifs  fiirnaturels  de  la  Religion  feront  tou- 
jours trop  foibles  pour  rendre  les  hommes  ineil» 
leurs  ; les  motifs  humains  du  Philofophe  , & 
les  biens  qu’il  promet  en  ce  monde,  paroîtront 
des  chimères  , tant  que  la  morale  aura  pour 
ennemis  les  Princes  , qui  tiennent  dans  leurs 
puiffantes  mains  les  mobiles  les  plus  capables  de 
faire  agir  les  mortels  fur  la  terre. 

I L nè  faut  donc  pas  s’étonner  fi  Féducatioa 
eft  négligée,  découragée,  méprifée,  ou  même 
très-inutile,  dans  des  nations  abruties , corrom- 
pries  & mal  gouvernées.  Les  maximes  les  plus 
évidentes  de  la  morale  fe  trouvent  à chaque 
inflant  contredites  par  des  exemples,  par  des 
ufages,.  par  'dés  inftitutions,  par  desloix,  par 
des  intérêts  affez  puilTants  pour  contrebalan» 
cer  l’intérêt  général.  Tout  le  monde  eft  folîi- 
cité  au  mal  ; & perfonne  ne  trouve  d’intérêt: 
à faire  le  bien.  Delà  ces  embarras  infinis  dans 
lefquels  fe  font  jeté  tous  ceux  qui  ont  effayé 
de  donner  des  plans  d’éducation  propres  à for-- 
mer  des  citoyens.  Ils  n’ont  pas  vu,  fans  doute, 
que  les  meilleurs  lyftêmies  en  ce  genre  ne  pou- 
voient  aucunement  fe  concilier  avec  les  préju-- 
gés  du  vulgaire  & les  vues  finifires  de  ceux  qui 
règlent  les  deftinées  des  peuples  : ils  ne  fe  font 


(24)  VoyeE  Seécîon  V.  Chap.  ÎX. 
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pas  apperçu  que  les  Etats  defpotiques  ne  voii- 
loienc  pas  qu’on  formât  de  bons  citoyens  ; ils 
n’ont  pas  fend  que  la  faine  morale  eft  incompa- 
tible avec  une  faufle  Politique  , & que  pour 
élever  les  hommes  d’une  maniéré  conforme  aux 
intérêts  de  la  Société , il  falloit  cornmencer  par 
faire  goûter  la  faine  Morale  à ceux  qui  gouver- 
nent le  monde , leur  faire  connoître  leurs  inté- 
rêts véritables,  afin  de  les  porter  à féconder 
cette  Morale  par  les  loix , par  les  récompenfes 
& les  châtiments  dont  ils  font  dépofitaires.  En 
un  mots  ces  Philofophes  n’ont  pas  fend  que  la 
réformé  de  l’éducation  dépendoit  nécelTairement 
de  la  réforme  des  mœurs  publiques,  qui  ne  peut 
être  l’ouvrage  que  d’un  Gouvernement  éclairé , 
vigilant,  équitable  & bien  intentionné. 

L E Gouvernement  feul  peut  faire  régner 
dans  un  Etat  les  vertus  générales  & les  mœurs 
publiques.  C’efl:  du  temps  & du  progrès  des 
lumières  que  l’on  peut  attendre  cette  révolution 
fl  defirable  dans  les  efprit  des  maîtres  de  la 
terre  : jufqu’à  ce  temps  fortuné  les  hommes, 
pour  leur  bonheur  particulier,  feront  réduits  à 
fe  contenter  de  la  pratique  des  vertus  conve- 
nables à la  vie  privée , dont  la  Morale  leur  mon- 
trera rutilité  , même  au  fein  des  nations  les 
plus  dépravées , & qu’une  bonne  éducation  in- 
fpirera  dès  l’enfance  à ceux  qui  pourront  en 
connoître  les  avantages  ineftirnables.  Plus  la 
Société  eft  corrompue,  plus  le  gouvernement 
exerce  de  rigueurs , & plus  les  citoyens  honnê- 
tes fe  trouvent  obligés  de  fe  concentrer  en  eux- 
mêmes  pour  y chercher  le  bien  - être  que  la  Pa- 
trie eft  alors  incapable  de  leur  procurer. 

L’éducation,  à proprement  parler , ne 
dcvroit  être  que  h Morale  inculqu>ée  à la  je^i- 
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nefle  & rendue  familière  dès  Tâge  le  plus  ten- 
dre. Elever  un- jeune  homme,  c’efl  lui  ap- 
prendre fes  devoirs  envers  tous  ceux  avec  les- 
quels il  aura  des  rapports;  c’eft  lui  enfeigner 
la  conduite  qu’il  doit  tenir  envers  fes  Parents', 
c’eft  lui  faire  fentir  l’intérêt  qu’il  a de  mériter 
leurs  bontés  ; c’eft  lui  montrer  comment  il  doit 
fe  comporter  avec  les  grands  & les  petits,  les 
riches  & les  pauvres , fes  amis  & fes  ennemis. 
Les  devoirs  d’un  état  ne  font  que  les  réglés  in- 
diquées par  la  Morale  dans  les  diverfes  pofi- 
tions  de  la  vie.  L’éducation  d’un  Prince  de- 
vroit  fe  propofer  de  lui  faire  connoître  fes  de- 
voirs envers  fon  peuple  & les  différentes  nations 
dont  il  eft  entouré  ; elle  devroit  le  rendre  jus- 
te, humain,  tempérant,  modéré,  & lui  pré- 
fenter  les  intérêts  qui  l’invitent  à pratiquer  les 
mêmes  vertus  fociales  que  les  particuliers.  C’eft , 
comme  on  l’a  prouvé,  faute  d’élever  les  Princes 
dans  ces  maximes , que  tourmentés  toute  leur 
vie  de  paflions  & de  vices , ils  rendent  malheu- 
reufes  les  nations  dont  ils  font  obligés  de  faire 
le  bonheur. 

L’éducation  des  riches  & des  Grands 
devroit  avoir  pour  objet  de  les  mettre  à portée 
de  faire  un  bon  ufage  des  richeffes  & des  em- 
plois qu’ils  pofféderont  un  jour  ; elle  devroit 
leur  montrer  les  devoirs  que  la  Morale  leur  pres- 
crit envers  leurs  concitoyens , comme  les  feuls 
moyens  de  mériter  l’eftime , la  confidération , 
les  refpefts  qui  ne  font  dûs  qu’à  la  bienfaifan- 
ce,  à l’équité,  à l’affabilité,  à la  nobleffe  des 
fentiments. 

Mais  les  enfants  deftinés  à jouer  les  rôles 
les  plus  importants  dans  la  Société,  font  com- 
munément ceux  dont  l’éducation  eft  h plus 
E 2 
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Biauvaife  & la  plus  honteufement  négligée  : on 
ne  longe  aucunement  à brifer  l’humeur,  à dom» 
ter  ie  caraélere , à combattre  les  caprices,  à 
réprimer  les  paffions  des  enfants  de  race  iiluftre  : 
ils  apprennent  dès  le  berceau  qu’ils  font  faits 
pour  commander  ; qu’ils  font  au  - deffus  des  ré- 
glés & des  loix  ; que  tout  doit  plier  devant 
eux  ; qu’ils  n’ont  befoin  ni  de  fciences  ni  de 
talens  pour  obtenir  les  diflinftions  auxquelles 
leur  naiflance  les  appelle.  Ce  feront  pourtant 
ces  enfants  volontaires  qui  régleront  un  jour  les 
deflinées  des  peuples!  Les  enfants  nés  dans  l’o- 
pulence ne  font  pas  moins  gâtés:  ils  favent  dès 
fâge  le  plus  tendre  la  diftance  que  la  richeffe 
n^et  entre  les  hommes  ; ils  deviennent  infolents  ; 
les  foiblefîes  des  parents , auffi-bien  que  leurs 
négligences,  leur  lailfent  prendre  des  plis  qui 
lie  s’effaceront  jamais.  Rien  de  plus  impor- 
tant que  d’apprendre  de  bonne  heure  à l’hom- 
me à fléchir  fous  la  néceffité,  & à fe  confor- 
mer aux  vues  de  la  Société  dont  un  jour  il  doit 
être  un'  membre  utile  & agtéabl'e. 

En  effet , l’éducation  ne  peut  avoir  pour  ob- 
jet que  de  faire  connoître  aux  hommes  la  ma- 
niéré dont  ils  doivent  agir  dans  tous  les  états 
de  la  vie,  comme  Rois , comme  Nobles,  conv 
me  Miniflres,  comme  Magiflrats,  comme  Pa- 
rents, comme  Amis,  comme  Affbciés.  Ainfr 
l’éducation  n’efl:  jamais  que  là  Morale  préfentée 
aux  hommes  dans  leur  enfance , pour  leur  en- 
feigner  leurs  devoirs  dans  les  rapports  divers 
qu’ils  auront  un  jour  les  uns  avec  les  autres. 

Qüelq^ue  variés  que  paroiffent  ces  rap- 
ports ou  ces  circonftances , une  éducation  vrah 
ment  fociale  enfeignera  la  même  Morale  à tous 
tes  hommes  dans  tous  les  états  de  la  vie;  elle 
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leur  fera  fentir  qu’ils  doivent  être  j odes  & bien- 
faifants  envers  tous  les  êtres  de  l’efpeee  humai*- 
ne:  c’eft  à quoi  fe  bornent,  comme  on  a vu, 
tous  les  devoirs  de  l’hoinme , qui  fe  réduifent  à 
îa  juflice  envifagée  fous  tous  les  points  de  vue. 
L’éducation  ne  peut  fe  prôpofer  qüe  d’habituer 
les  hommes  dès  leur  enfance  à réprimer  les  pas- 
sons contraires  à leur  propre  bonheur  & à ce- 
lui des  autres , & à leur  fournir  les  motifs  ca- 
pables de  les  y porter.  En  montrant  leurs 
efclaves  dans  le  délire  de  rivreffe,  les  Lacédé- 
moniens fe  propofoient  d’exciter  de  bonne  heu- 
re dans  leurs  enfants  de  l’horreur  pour  un  vice 
qui  dégrade  l’homme  & le  met  au  - deffous  des 
bêtes.  En  punifiant  un  enfant  d’une  faute  ou 
d’une  impertinence,  on  lui  montre  qu’en  com- 
mettant certaines  aélions  il  déplait,  & par -là 
même  devient  malheureux:  ainfi  l’on  oppofe  la 
crainte  à fes  defirs  inconfidérés  ; & cette  crain- 
te, changée  eu  habitude,  fe  trouve  allez  forte 
pour  contenir  fa  témérité,  à laquelle,  fans  la 
correêlion,  il  donneroit  un  libre  cours;  ce  qui 
le  rendroit  iitfupportable  un  jour  dans  la  So- 
ciété. 

L’É  D U c A T I O N , pour  être  efficace , devroit 
être  une  fuite  d’expériences  qui  prouveroient 
fans  celle  aux  enfants  que  le  mal  qu’ils  font  aux 
autres  fnit  toujours  par  retomber  fur  eux- mê- 
mes. Dès  qu’ils  fe  montrcroient  injuftes  envers 
leurs  camarades,  on  devroit  auffi' tôt  leur  faire 
éprouver  une  injullice  pareille;  dès  qu’ils  frap- 
peroient  quelqu’un  , on  les  frapperoit  à leur 
tour  ; dès  qu’ils  montreroient  de  la  hauteur, 
on  aurait  foin  de  les  humilier  & de  leur  faire 
fentir  qu’un  valet  mérite  des  égards  , comme 
^omme , de  la  part  de  ceux  qui  ont  droit  d’ex- 


70  MORALE  UNIVERSELLE. 

îger  fes  fervices  , mais  qui  n’ont  jamais  celui 
de  le  méprifer  parce  qu’il  eft  pauvre  ou  mal- 
heureux. Cette  éducation  expérimentale  foi- 
gneufement  obfervée  , feroit  plus  impofante 
que  des  préceptes  ftériles , que  l’on  fe  contente 
pour  l’ordinaire  de  jeter  vaguement , ou  même 
que  l’on  ne  donne  jamais  aux  enfants  gâtés  de 
la  fortune.  Faute  d’obferver  ces  réglés  fi  na- 
turelles , la  Société  fe  trouve  remplie  d’hommes 
injuftes,  vains,  opiniâtres,  fougueux;  ils  por- 
tent dans  la  Société  des  vices  & des  défauts  qui , 
n’ayant  pas  été  réprimés  à temps , les  rendent 
incommodes,  défagréables  pour  les  autres, '& 
font  que  fouvent  ils  elTuyent  mille  défagréments , 
qu’ils  auroient  évités  s’ils  euflent  reçu  une  édu- 
cation plus  foignée. 

Mai  s,  pour  infpirer  de  bonne  heure  à l’en- 
fance ou  à la  jeunefie  des  idées  dejuftice,  il 
eft  très  important  que  les  Parents  & les  Infti- 
tuteurs  fe  montrent  juftes  à l’égard  de  leurs 
éleves.  Une  éducation  capricieufe , defpotique 
& guidée  par  l’humeur,  révolteroit  lesdifciples, 
les  dégoûteroit  de  fes  leçons,  & ne  ferviroit 
qu’à  confondre  dans  leur  efprit  les  notions  de 
l’équité.  Des  perfonnes  emportées,  impatien- 
tes , d’un  caraêlere  variable , ne  font  point  pro- 
pres à former  la  jeuneffe  & à fixer  fes  idées. 
L’éducation  demande  de  la  douceur,  du  fang- 
froid,  & fur -tout  une  conduite  ferme  & fou- 
tenue.  Il  faut  que  l’enfant  reconnoifle  lui-mê- 
me la  juftice  dans  les  châtiments  qu’on  lui  in- 
flige, ainfi  que  dans  les  réçompenfes  qu’il  re-^ 
çoit  : il  faut  qu’il  fente  l’équité  & l’utilité  des 
motifs  qui  déterminent  les  maîtres  foit  à la  fé- 
vérité  foit  à la  tendrefie:  une  rigueur  injufte 
}c§  fait  regarder  comme  des  tyrans  odieux  | 
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des  carefles  déplacées  feront  prifes  pour  des 
marques  de  foiblefle.  Il  eft  difEcile  de  bien 
élever  des  enfants  qui  fe  voient  alternativement 
les  jouets,  foit  de  la  mauvaife  humeur  non  mo- 
tivée , foit  de  la  tendrefle  aveugle  de  leurs  pa- 
rents ou  de  leurs  maîtres  ; entre  de  pareilles 
mains  leurs  efprits  ne  prennent  point  de  fixité. 
Voilà  pourquoi  les  femmes , communément  do- 
minées par  des  humeurs  & des  fentiments  va- 
riables, font  peu  capables  d’élever  les  enfants, 
de  leur  infpirer  des  principes  confiants , propres 
à regler  uniformément  la  conduite  de  la  vie. 
C’eft  à l’éducation  que  l’on  doit  attribuer  fin- 
confiance,  la  foiulelTe,  finftabiiité  du  carafte- 
re  & des  idées  que  l’on  trouve  dans  la  plupart 
des  hommes. 

Une  éducation  négligée  îaifle  dans  les  hom- 
mes des  impreffions  ineffaçables.  C’efi  dans 
l’âge  tendre  qu’il  faut  empêcher  les  paffions, 
les  vices  & les  défauts,  de  naître  , ou  qu’il  faut 
du  moins  forcer  les  enfants  de  les  contenir;  par- 
'îà  ils  prennent  l’habitude  de  les  maitrifer.  C’efi 
fur  - tout  à l’orgueil , fi  fouvent  careffé  dans  les 
enfants  des  Princes  & des  Grands , qu’il  faut  dé- 
clarer la  guerre  : une  éducation , très  différente 
de  celle  qu’on  leur  donne  communément,  de- 
vroit  effacer  jufqu’aux  dernieres  traces  de  ce 
mépris  infultant  que  l’enfance  conçoit  de  fi  bon- 
ne heure  pour  l’indigence:  elle  devroit  lui  faire 
fentir  à chaque  infiant  le  befoin  que  l’opulence 
& la  grandeur  ont  de  ces  hommes  qu’elles  ont 
fingratitude  de  méprifer  & de  repoulTer  dure- 
ment: elle  devroit  apprendre  à ne  jamais  dédai- 
gner quiconque  travaille  foit  pour  s’atisfaire  les 
befoins  des  grands,  foit  pour  leur  fournir  les 
E 4 


73  MORALE  UNIVERSELLE. 

\ 

commodités  & les  plaifirs  de  la  vie.  Ainfi  foir 
îné,rEleve  deviendroit  jude  ;il  refpeéleroit l’u- 
tilité; il  leroit  reconnoiirant;  il  troiiveroic  que 
le  cultivateur  ou  rartifan^Tous  des  haillons  .cou- 
vrent fouvent  des  hommes  plus  intére liants , 
plus  nécefTaires  à leurs  concitoyens , & par 
conféquent  plus  eftimables  , que  le  courtifaii 
inutile  ou  méchant  qu’il  voit  chargé  de  titres , 
de  dorures , de  broderies , de  rubans. 

En  réprimant  ainfi  l’orgueil  de  fon  éleve; 
en  lui  faifant  fentir  fa  propre  foiblefle  f & le 
befoin  continuel  qu’il  a des  hommes  qui  lui  pa- 
roiiïbient  les  plus  abjeéts,  on  fera  naître  en  lui 
la  fènfibilité ,,  difpofition  fi  prétieufe  dans  la  vie 
fociale;  il  s’intérelfera  au  fort  du  malheureux, 
qu’il  voit  fi  néceffaire  à fon  propre  bien-être. 
On  anra  foin  de  cultiver  en  lui  cette  bienveil- 
lance humaine  & tendre  ; on  remuera  ibn  cœur 
par  des  fecouiTes  fréquentes , par  des  tableaux 
touchants  préfentés  à fes  yeux  , & capables 
d’agir  fur  l’imagination  ; on  le  conduira  dans  la 
cabane  du  pauvre,  près  du  lit  du  malade;  ou 
lui  montrera  les  détails  de  la  mifere  de  l’homme 
utile,  qui  Ibuvent,  entouré  d’une  famille  défo- 
lée  , manque  de  tout  pour  mettre  le  riche  dans 
iaifance;  on  le  fera  méditer  furies  infortunes 
fans  nombre  fous  lefqirjÜes  gémifient  tant  de 
mortels  fes  femblables  ; on  lui  fera  contempler 
fur -tout  ceux  que  les  coups  du  fort  ont  préci- 
pités dans  la  mifere;  on  lui  dira  que  leurs  mal- 
heurs font  les  effets  du  hazard , dont  les  capri- 
ces en  font  des  viflimes  innocentes,  tandis  que 
ces  mêmes  caprices  placent  les  grands  & les 
riches  dans  rabondaiîce(!x  les  honneurs.  Ainfi 
féleve  ne  s’e;iorgaeiliira  point  de  cette  aveu- 
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gle  préférence;  il  éprouvera  le  fentimerit  de  h 
pitié;  il  partagera  les  peines  des  infortunés, 
elles  pafferonc  en  lui  - même  ; il  fe  félicitera  de. 
fe  voir  en  état  de  les  foulager;  il  goûtera  le 
doux  plaifir  de  la  bienfaifance;  il  verra  couler 
les  larmes  de  la  gratitude  ; il  fe  félicitera  de  les 
avoir  méritées;  enfin  il  reconnoîtra  que -le  véri- 
table avantage  qu’un  homme  piutfe  avoir  fur 
les  autres,  coniifiie  uniquement  dans  le  pou- 
voir de  les  rendre  heureux. 

' C’e  s T ailifi  que  la  vertu  s’apprend  : voilà 
comment  l’éducation  peut  donner  un  cœur 
fenfible:  elle  peut  ainfi  jeter  dans  les  eprits 
des  femences  falutaires,  les  nourrir,  les  faire 
éclore',  & former  des  citoyens  honnêtes , mo- 
deiles , compâtilfants.  C’efl  par  des  leçons 
de  cette  efpece  que  l’on  devroit  façonner  l’en- 
fance & la  jeunelTe  de  ces  hommes  faits  pour 
occuper  un  rang  diftingué  dans  le  monde. 
Quelle  que  fut  la  pofition  où  la  fortune  dût  les 
placer , ils  n’oublieroient  pas  qu’ils  font  hom- 
mes, & qifiis  ont  befoin  des  hommes  pour  leur 
propre  félicité.  Mais  faute  d’avoir  appris  à 
connoitre  les  infortunes  de  leurs  feinblables,  & 
d’avoir  éprouvé  le  plaifir  de  les  faire  celfer , les 
hommes  à la  profpérité  defquels  rien  ne  devroit 
manquer,  font  communément  gonflés  d’un  or- 
gueil infociable  ; pleins  d’eftime  pour  etix-mè- 
næs  , à peine  laiflént-ils  tomber  leurs  regards 
dédaigneux  fur  des  êtres  qu’ils  fuppofent  inuti- 
les pour  eux-mêmes  & d’une  efpece  inférieure, 
lis  n’ont  point  appris  à aimer , à s’attendrir  fur. 
les  miferes,  à fentir  les  charmes  de  la  bienfai- 
fance. L’on  ne  voit  par-tout  que  des  riches  & 
des  grands  orgueilleux,  injufles , infenfibles, 
inhumains;  qui  dépourvus  de  tout  fentiment; 
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d’afFeftion , ne  peuvent  tranfmettre  à leur  poflé- 
rité  que  TindifFérence , l’apathie,  la  vanité,  qui 
les  endurcilTent  contre  les  malheureux. 

S’i  L eft  peu  de  Parents  qui  fentent  l’impor- 
tance d’une  bonne  éducation , il  en  efl  encore 
bien  moins  qui  foient  capables  de  la  donner 
eux-mêmes,  ou  d’y  veiller  attentivement.  Un 
Pere  eft  trop  occupé  de  fes  affaires , & fouvent 
de  fes  plaifirs , pour  penfer  à former  le  cœur  de 
Ion  fils.  Une  Mere  diflîpée  ne  fonge  qu’à  fa 
parure,  à fes  amufements,  & quelquefois  à fes 
galanteries;  elle  croiroit  s’avilir  fi  elle  fongeoit 
à fes  enfants.  (25)  Par-là  les  enfants  des  Grands 
& des  riches  font  communément  abandonnés  à 
des  Domefiiques,  qui  ne  leur  apprennent  rien  de 
bon  : c’eft  fur-tout  dans  leur  commerce  que  les 
enfants  fe  plaifent  ; dans  l’antichambre  ou  la 
cuifine  ils  jouent  un  rôle  qui  flatte  leur  vanité 
naiflante;  ils  n’y  font  point  contrariés;  ils  y 
exercent  librement  une  forte  d’empire  fur  des 
êtres  fubordonnés;  il  n’efl  rien  qu’ils  appren- 
nent plus  promptement  que  les  prérogatives 
que  la  naiflance  & l’opulence  donnent  à ceux 
qui  les  poflederont  un  jour  ; les  premières  le- 
çons qu’ils  reçoivent  font  des  leçons  de  hau- 
teur , d’impertinence  , de  vice , que  rien  ne 
pourra  par  la  fuite  effacer. 

En  fortant  des  mains  des  valets  & des  gou- 
vernantes, l’enfant  d’un  homme  riche  efl  mis 
dans  celles  d’un  inflituteur,  qui  fouvent  n’a  lui- 
même  aucunes  des  qualités  néceffaires  pour  for- 
mer le  cœur  & refprît  de  fon  Eleve  ; quand 

(25")  „ ne  voit,  (lit  Montaigne , qu’en  un  Etat  tout  dépend 
„ de  ion  éducation  & nourriture  V & cependant,  fans  aucune  dis- 
,,  créiion,  on  le  laiiïe  à la  merci  des  Parents,  tant  fols  & méchants 
„ qu’ils  foient,”  Voyez  Efai  U)\  IL  chap,  XKKL  vers  le  corn» 
tneneement. 


SECTION  V.  Chap.  III.  75 

même  un  heureux  ha5:ard  Tauroit  pourvu  des 
talents  les  plus  rares, il  nepourroit  les  employer 
utilement  pour  corriger  un  difciple  indocile  & 
déjà  perverti  de  longue  main.  La  douceur  efl 
déplacée  avec  un  enfant  hautain;  la  rigueur  le 
révolte,  & déplait  fouvent  à fes  parents , affés 
vains  pour  exiger  que  Ton  refpeâe  leur  fang 
jufque  dans  les  fottifes  de  leurs  enfants.  Ainli 
rinftituteur  contredit  eft  bientôt  découragé  ; il 
devient  indifférent,  & finit  par  ne  s’embarras- 
fer  nullement  des  progrès  de  fon  éleve,  qu’il 
abandonne  à fon  mauvais  fort.  Voilà  comment 
l’éducation  particulière  forme  fi  peu  de  fujets 
remarquables. 

D’ailleurs  comment  les  Grands  & les 
riches  trouveroient  - ils  des  inflituteurs  éclairés 
& vertueux,  tandis  que  le  mérite  n’eft  point 
fend  par  eux , ou  devient  même  fouvent  l’objet 
de  leurs  dédains  ? Le  Noble  ne  fait  cas  que 
de  la  naiffance,  le  riche  n’eflime  que  l’opulen- 
ce ; ils  ne  peuvent  concevoir  qu’un  favant  pau- 
vre puiffe  mériter  les  égards  des  perfonnes  de 
leur  forte.  Celui  qu’ils  ont  chargé  de  l’inftruc- 
tion  de  leurs  enfants  n’efl  à leurs  yeux  qu’un 
mercenaire,  un  valet  renforcé,  qu’ils  ne  diftin- 
guent  fouvent  des  autres  que  par  des  mépris 
humiliants.  Il  n’y  a qu’un  pere  éclairé  lui-mê- 
me qui  fente  vraiment  l’importance  du  dépôt 
qu’il  confie  aux  foins  d’un  autre;  il  voit  dans 
le  gouverneur  de  fon  fils  un  ami  refpeélable, 
,qui  veut  bien  fe  charger  de  contribuer  avec  zele 
à fon  bonheur  & à celui  de  fa  poflérité.  L’in- 
fenfé  qui  méprife  l’inflituteur  de  fon  fils,  ne 
fait  donc  pas  que  c’efl  de  lui  que  dépend  le 
bien-être  & l’honneur  de  fa  famille?  Fous  don^ 
néz  votre  fils  à ékver  à un  efclave  , difoit  un 
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Philofophe  à un  pere  opulent  & avare,  eh  bien! 
au  lieu  d'un  efclavc  ^ vous  en  aurez  deux. 

Pour  rendre  l’éducdtion  utile,,  il  faut  que 
celui  qui  s’en  charge  fe  refpecle  lui -même  & 
foit  refpeêlé  des  autres:  un  enfant  qui  s’a'^per- 
çoit  que  Tes  parents  ont  peu  d’égards  pour  fon 
maître,  ne  tarde  pas  à le  méprifer;  d’ailleiirs 
il  le  hait  comme  un  cenfeur  continuel  ou  com- 
me fon  ennemi.  Les  bons  inflituteurs  font 
rares,  parce  que  rien  n’eft  pais  rare  que  des 
parents  qui  fâchent  démêler  le  mérite  obfcur, 
l’apprécier  équitablement,  lui  montrer  les  fen- 
timents  qui  lui  font  dus:  cette  équité  reconnois- 
fante  fuppofe  des  réflexions  & des  vues  qui  ne 
fe  trouvent  gueres  dans  les  êtres  fuperbes  & 
diffipés  entre  les  mains  defqiiels  la  fortune  va 
communément  fe  placer. 

Chez  les  Grecs  & les  Romains  la  fcience 
étoit  confidérée;  les  Souverains,  les  Généraux 
d’armée,  les  hommes  d’Etat, la  cultivoient  eux- 
mêmes  , & montroient  une  profonde  vénération 
à ceux  qui  fe  livroient  aux  foins  de  former  la 
jeuneffe:  mai^  par  une  fuite  des  préjugés  bar- 
bares qui  fubfiftent  encore  chez  la  plupart  des 
nations  modernes  , la  Noblefle  dédaigne  de 
’s’inftruire  ; elle  fe  glorifie  de  fon  ignorance , 
qui  ne  l’empêchera  nullement  de  parvenir  aux 
honneurs  militaires  qu’elle  ambitionne.  L’exer- 
cice du  cheval , referime , la  danfe , une  démar- 
che afllirée,  un  maintien  libre  & gracieux,  une 
politefle  verbale  & fouvent  peu  fincere  , un 
jargon  propre  à plaire  aux  femmes,  voilà  les 
perfeftions  que  réducation  des  Grands  fe  pro- 
pofe  de  leur  donner.  La  culture  de  l’efprit  & 
la  fcience  des  mœurs  n’entre  pour  rien  dans  les 
calculs  de  la  noblefle,  le  métier  de  la  guerre 
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difpenfe  d’avoir  des  lumières  & des  vertus  ; les 
Grands  fuppléent  au  défaut  de  connoiflances  & 
d’étude  par  des  vices  , des  amufements  , des 
dépenfes  qui  communément  ne  tardent  pas  à 
déranger  leur  fortune.  Quant  à cette  Noblefle 
engourdie  qui  végété  dans  le  fond  de  fes  tetres, 
elle  ne  s’occupe  que  de  la  chaffe  ou  du  jeu , & 
n’a  pour  toute  étude  que  la  connoiflance  futile 
de  fa  généalogie  & de  celle  de  fes  voifins. 

Le  riche, qui  par  fes  travaux  pénibles  ou  par 
fes  injuflices  & fes  bafleffes  efl  parvenu  à s’en- 
richir , s’embarraffe  fort  peu  que  fon  fils  ait  des 
connoilTances  & des  vertus;  il  regarde  l’étude 
comme  un  temps  perdu , les  mœurs  comme  inu- 
tiles, &,  la  probité  févere  comme  un  obftacîe 
à la  fortune.  L’éducation  qu’il  trouve  la  plus 
intérelTante  pour  fon  fils  eft  Celle  qui  apprend 
la  bafiTelTe  , la  fouplelTe  , l’art  de  plaire  aux 
Grands  pour  acquérir  le  droit  de  dépouiller  le 
pauvre. 

Il  efl:  peu  de  parents  & d’inftituteurs  qui 
foient  doués  des  qualités  requifes  pour  élever 
la  jeuneffe  : ceux  qui  fe  chargent  de  ce  foin 
important , indépendamment  de  la  fcience  & 
de  l’efprit , devroient  connoître  l’homme  ; étu- 
dier le  caraftere,  les  facultés , les  penchants  des 
éleves  qu’ils  ont  delTeiii  de  former.  L’expé- 
rîence  nous  prouve  que  tous  les  enfants  n’ont 
pas  les  mêmes  difpofitions  naturelles, & ne  font 
pas  toujours  propres  à répondre  aux  vues  qu’on 
a fur  eux.  A quoi  bon  tourmenter  & punir  un 
enfant  à qui  la  nature  a fouvent  refufé  l’aélivi- 
té  , la  pénétration  , la  mémoire  , & prefque 
toujours  le  pouvoir  de  prêter  une  attention 
füivie  aux  objets  qu’on  lui  préfente?  La  vio- 
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lence , la  rigueur , des  châtimens  réicére's , font- 
ils  des  moyens  propres  à exciter  l’amour  de  l’é- 
tude dans  des  âmes  que  l’on  afflige  & qu’on 
dégrade?  La  douceur,  la  patience,  la  perfua- 
fion,  l’indulgence,  la  bonne  humeur,  font  des 
moyens  bien  plus  ifurs  de  gagner  la  jeuneffe  que 
la  coiere  & la  dureté. 

Bien  des  peres , inftruits  eux-mêmes, & rem- 
plis d’enthoufiafme  pour  la  fcience , voudroient 
faire  de  leurs  enfans  des  prodiges  : mais  ne  fa- 
vent-ils  pas  que  l’éducation  ne  fait  des  prodiges, 
que  lorfque  la  nature  lui  fournit  des  matériaux 
néceffaires  pour  les  "^exécuter  ? Les  enfants  préco^ 
ces  ou  prodigieux  finilTent  le  plus  fouvent  par 
devenir  des  hommes  très-médiocres  ; il  ne  faut 
pas  s’en  étonner:  pour  s’exercer  avec  fuccès, 
il  faut  que  les  organes  aient  pris  de  la  confis- 
tance  & de  la  vigueur;  exiger  qu’un  enfant  mon- 
tre une  application  fuivie  , c’eft  vouloir  qu’il 
foit  plus  fort  que  fon  âge  ne  le  comporte.  Les 
difciples  que  l’on  veut  faire  trop  promptement 
avancer  dans  la  carrière  des  fciences , ou  fe  re- 
butent, ou  font  bientôt  épuifés  par  les  efforts 
qu’on  leur  demande  : ceux  dont  on  prétend 
faire  des  prodiges,  n’ont  d’ordinaire  que  beau- 
coup de  mémoire  , & trés-peu  de  jugement  ; ce 
font  dejs  machines  frêles  dont  on  a trop  tendu 
les  refforts  : quant  à ceux  qui  réfléehiffent  avant 
d’être  parvenu  à la  maturité,  ils  font  commu- 
nément d’une  fanté  délicate  qui  les  fait  périr  de 
très-bonne  heure.  ferre  points  dit  Phocy- 
lide,  trop  fortement  la  main  d'un  tendre  enfant, 
(26) 


(iC)  Voyez  Phoeylidis  carm. 
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Que  les  peres  fenfe's  ou  les  inflituteiirs  de 
la  jeunefle,  par  uiîe  fotte  vanité,  ne  s’obftinenc 
donc  pas  à forcer  la  nature;  qu’ils  la  confultent 
& la  fécondent,  fans  jamais  la  traverfer.  Dans 
l’âge  tendre  , l’efprit  affamé  de  fenfations  a 
befoin  de  voltiger;  il  ne  peut  ni  fe  fixer,  ni 
mettre  de  la  fuite  dans  fes  travaux.  Plus  l’ima- 
gination eft  aftive,  moins  elle  fouffre  la  con- 
trainte ; au  lieu  de  l’amortir , il  eft  bon  de  pro- 
fiter de  cette  curiofîté  remuante,  qui,  quand 
on  la  dirige  fagement , eft  une  difpofltion  trés- 
favorable.  Il  eft  donc  important  de  ne  point 
occuper  la  jeuneffe  trop  long-temps  des  mêmes 
objets;  en  variant  les  études  on  en  fait  un  amu- 
fement,  & les  maîtres  font  à portée  de  démê- 
1er  les  penchants  qui  s’annoncent  dans  leurs 
éleves  ; ils  fe  garderont  bien  de  les  contra- 
rier. 

U N des  plus  grands  défauts  de  l’éducation  or- 
dinaire c’eft  d’être  defpotique,  aviliflante,  ca- 
3able  d’étouffer  les  plus  puiffants  refforts  de 
’ame.  Les  Parents  & les  maîtres  ne  parlent  à 
: eurs  difciples  que  comme  à des  efclaves;  ils  ne 
s’adreffent  qu’à  leur  crédulité  ; ils  jugent  au- 
deffous  de  leur  dignité  de  raifonner  avec  eux, 
de  leur  expofer  les  motifs  de  leurs  préceptes  , 
de  leur  faire  reconnoître  l’équité  de  leurs  de- 
mandes, & rintérêt  que  le  difciple  doit  trouver 
à s’y  rendre.  Cette  éducation  fervile  ne  peut 
faire  que  des  automates,  dépourvus  de raifon , 
étrangers  à tous  principes  , toujours  incertains 
& flottants,  incapables  déjuger  par  eux-mêmes, 
guidés  pendant  le  refte  de  leur  vie  par  les  lifie- 
res  de  l’habitude  & de  l’autorité.  Ou  bien  cette 
éducation  peu  raifonnée  rencontre,  dans  les  tê- 
tes actives,  des  rebelles,  en  garde  contre  des 
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leçons  qu  ils  'croient  n’avoir  pour  bafe  que  les. 
caprices  des  .Tyrans  qu’ils  détellent. 

C’e  ST  en  compâdffant  à la  foiblefle  du  jeune 
âge,  c’efl  en  fe  proportionnant  à fa  force,  c’eft 
en  fe  rapetlifant,  pour  ainfi  dire,  en  fa  faveur, 
que  confiée  le  grand  art  d’élever  la  jeunelfe. 
Voilà  comment  le  pere  ou  l’inflituteur , dépouil- 
lant la  do(Slrine‘d,e  ce  qu’elle  a de  farouche, 
lui  concilieront  l’amitié  de  leurs  éleves.  11 
faut  raifonne;*  avec  fon  difciple  , fi  l’on  veut 
en  faire  un  être  raifonnable.  Il  faut  ne  jamais 
le  tromper  fi  Ton  veut  mériter  fa  confiance  & 
fon  refpeêl;  une  éducation  defpotiquéne  peut 
former  que  des  méchants  ou  des  lots. 

Des  parents  raifonnables  iront -ils  fe  défo- 
Jer  parce  que  leurs  enfants  n’ont  pas  les  pem' 
chants,  i’elprit,  ,&  les  goûts  qu’ils  ont  eux-mê- 
nies  ? Ha'iront-ils  leurs  defcendants  parceque 
le  deflin  ne  leur  a pas  donné  ni  les  mêmes  traits 
du  vifage,  ni  les  mêmes  facultés  intellecluelles? 
Loin  de'  tout  pere  équitable  ces  fentimens  dé- 
naturés! s’il  ne  peut  faire  un  favant  de  fon  fils, 
il  peut  du  moins  fe  promettre  d’én  faire  un' 
honnête  homme.  Les  grands  talents  font  le 
partage  d’un  petit  nombre  de  mortels  ; mais- 
tout  être  fufceptible  de  raifon  ’peut  apprendre 
à chérir  la  vertu,  à connoître  fes  avantages,' 
à fentir  la  force  des  motifs  qui  doivent  la  faire 
pratiquer.  Il  n’eft  pas  d’éleve  en  qui,  fi  l’on 
s’accomodok  à fon  âge,  on  ne  pût,  dès  fa  plus 
tendre  enfance , femer  les  germes  de  la  fagefie.  Il 
eft  plus  important  pour  un  pere  que  fon  fils  de= 
tienne  un  jour  jiifte,  reconnoiffant , fenfible  à 
fes  bienfaits  , com’pâtifTant  pour  fa  vieilleffe 
que  de  le  voir  devenir  un  homme  de  goût , un 
érudit,  un  géomètre,  un  jurifconfulte,  un  m(> 

taphyficien. 
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fiphyficien.  Il  importe  plus  à la  Société  d’être 
peuplée  de  gens  de  bien,  que  de  gens  de  lettres 
méchants , de  favants  fans  probité  , de  poètes 
adulateurs , de  gens  d’efprit  fans  mœurs.  Il  faut 
aux  familles  des  Cœurs  honnêtes,  il  faut  aux  na- 
tions des  citoyens  vertueux. 

Les  Riches  & les  Grands  éprouvent  très- 
rarement  le  plaifir  d’être  peres.  Ce  n’efl  qu’en 
donnant  aux  enfants  une  bonne  éducation  qu’on 
acquiert  pleinement  les  droits  de  la  paternité; 
l’éducation  pofe  les  fondements  de  la  félicité 
future  & des  parents  , & des  enfants,  & des 
familles,  & des  Sociétés.  Pour  bien  des  gens 
la  qualité  de  pere  ne  paroît  les  obliger  à rien; 
pour  d’autres  elle  n’efl:  qU’un  pénible  fardeau, 
dont  ils  veulent  fe  décharger  à tout  prix. 

Il  feroit  néanmoins  plus  prudent  qu’un  pere 
ne  perdît  point  fes  enfants  de  vue:  nul  être 
n’efl:  plus  intéreffé  que  lui  à leur  former  le  cœur 
de  maniéré  à les  faire  contribuer  un  jour  à fon 
propre  bien-être.  C’eft  fous  les  yeux  de  parents 
foigneuX‘&  tendres  que  les  enfans  contraêleront 
cet  attachement  mêlé  de  crainte  & de  refpeêl 
qui  conftitue  la  piété  filiale.  En  éloignant  d’eux: 
leurs  enfants  pour  les  abandonner  totalement  à 
une  autorité  étrangère  , les  parents  femblenü 
renoncer  à leurs  droits  les  plus  chers  ; ils  de- 
viennent, pour  ainfi  dire,  des  inconnus  pour 
leur  poftérité.  Qti’ils  ne  foient  point  étonnés 
s’ils  ne  retrouvent  un  jour  dans  des  enfants  ainfi 
abandonnés  que  des  fujets  rebelles,  peu  façon- 
nés au  joug  qu’ils  doivent  porter  fans  ceife: 
durant  -leur  exil  de  la  maifon  paternelle,  ils  au- 
ront appris  bien  des  chofes  qu’ils  devroient  igno» 
rer;  ils  auront  contraété  des  palfions,  des  dé- 
fauts, des  habitudes  que  leurs  parents  voudront 
To?nâ  IIL  F 
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en  vain  combattre  & déraciner  ; pour  lors  ces 
enfants  indociles  ne  verront  dans  les  nouveau]^ 
maitres , à Fautorité  defquels  ils  ne  font  pas 
accoutumés , que  des  ufurpateurs  , des  cen» 
feiirs , des  tyrans  , des  ennemis.  Tels*  font 
les  fruits  que  recueillent  communément  tant  de 
peres  qui  n’ont  pas  eu  le  foin  de  femer  & de 
cultiver  la  vertu  dans  les  cœurs  de  leurs  enfants  : 
ceux  - ci  caufent  à leurs  parents  des  chagrins' 
âuffi  longs  que  la  vie , & qui  fouvent  les  con- 
duifent  au  tombeau  (27). 

Si  l’éducation  domeftique  ou  particulière  efl: 
fouvent  défeétueufe  & négligée  , l’éducation 
publique  fut  jufqu’ici  très -peu  Capable  de  pro- 
curer des  avantages  plus  réels  à la  Société. 
Elle  efl  communément  confiée  à des  hommes 
qui  n’ont  ni  les  lumières , ni  les  qualités  néces- 
faircs  pour  faire  ni  des  Epoux  vertueux,  ni  des 
Peres  de  familles,  ni  des  hommes  d’Etat,  ni 
même  de  bons  Citoyens.  Dans  prefque  toutes 
les  nations  l’éducation  n’efl  qu’un  defpotifme, 
exercé  par  des  Pédants  fans  expérience  du  mon- 
de , fur  une  jeunefle  qu’ils  tourmentent  fans 
fruit  : leur  projet  fembleroit  être  de  faire  per- 
dre tiftement  le  temps  à des  enfants , dont  les 
parents  cherchent  à fe  débarralTer.  Ces  infli- 
tuteurs  font  communément  débuter  leurs  éleves 
par  l’étude  abftraite  d’une  Grammaire  inintelli- 
gible , qui  les  mène  à la  connoilfance  de  quelques 
langues,  mortes,,  que  très -peu  d’entre  eux,  aa 
fortir  de  leurs  études,  polTedent  paflablemento 
Mais  la  routine  5-  qui  jamais  ne  raifonne,  eR' 

(27)  Bien  des  Peres  néfflisrenrs  pourroîent  s’approprier  la  fen- 
tence  d’un  Arabe,  qtn  d\\:toutce  que  tu  plantes  dans  ton  jardin  te 
fera  de  quelque  utillié;  mats  fi  tu  plantes  un  homme  y il  te  difaci-- 
mi»  ^ut-étre  un  Voyez  j entent,  Âral'» 
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la  loi  qui  gouverne  ces  maîtres,  ce  feroit  pour 
eux  un  crime  d’ofer  s’en  écarter. 

Les  lettres,  la  poéfie  , l’éloquence,  les 
écrits  fublimes  des  arciens,  TonL.  fans  doute 
très-capables  de  remplir  agréablement  les  mo- 
ments de  ceux  qui  de  bonne  heure  ont  goûté 
les  charmes  de  l’étude;  mais  ces  plaifirs  font 
ftériles  s’ils  ne  font  accompagnés  d’utilité.  Q l’un 
homme  ait  appris  à fentir  toutes  les  beautés 
d’Homere,de  Virgile  & d’Horace, quel  bien  en 
réfuke-t-il  pour  la  Société, s’il  n’a  point  en  mê- 
me , temps  appris  à être  bon  pere,  bon  ami^ 
bon  citoyen  ? L’efprit  le  plus  orné  efl:  inutile  aux 
autres  s’il  ne  s’eil  habitué  à la  vertu  toujours 
inféparable  de  l’amour  du  genre  humain.  Une 
éducation  , qvû  ne  fait  que  des  favants,  ne  peut 
pas  être  comparée  à celle  qui  feroit  des  gens 
de  • bien  , beaucoup  plus  néceffaires  à la  vie 
fbciale  que  des  érudits  dont  fouvent  les  recher- 
ches ne  mènent  à rien  , ou  des  beaux-efprits 
quelquefois  très-étrangers  aux  devoirs  de  la  So- 
ciété. r 

> C’est  par  le  cœur  que  l’éducation  devroiü 
toujours  commencer  ; l’utilité  de  l’homme  eft 
le  vrai  but  de  toutes  les  connoiflances  humai- 
nes ; c’eft  vers  elle  comme  vers  un  centre 
commun,,  que  les  fciences,  les  lettres  & les 
arts  5 devroient  fe  rapporter.  , Rien  de  plus 
facile  dans  notre  fiecle  que  de  procurer  à la  jeu- 
neffe  une  éducation  ,<  qui  la  mettre  à portée  de 
s’orner  l’efprit  à l’aide  des  chefs  - d’œuvres  de  la 
Grece  .&  de  Rome,  & de  fe  former  le  goût;, 
mais  rien  de  plus  diiBcile  que  de  lui  donner  des 
mœurs  honnêtes.  _ 

. Le  défaut  le  plus  grand  de  l’éducation  pu-  ' 
blique  , c’eft  d’être  bannale,  ou  de  n’êcre  adap" 
F 2 
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tée  ni  aux  carafteres,  ni  aux  difpofitions  na- 
turelles, ni  aux  penchants  des  enfans  qui  la  re- 
çoivent, ni  aux  profeffions  diverfes  auxquelles 
les  parents  les  derdnent.  Le  noble  & le  ro- 
turier  , rentaiit  du  militaire  & du  magiilrat 
les  fils  des  grands  & des  pauvres , les  difciples 
pénétrants  & fiupides,  reçoivent  les  mêmes  le- 
çons que  des  cleves  defiinés  à faire  des  céno- 
bites, des  théologiens  & des  prêtres.  Ce  font 
en  effet  ces  derniers  qui  font  chargés  en  tout 
pays  de  former  des  citoyens  ; & par -tout  ils 
ne*^  les  forment  que  pour  les  connoiffances  dont 
ils  ont  befuin  eux  mêmes  dans  leur  profeffion. 

Ceux  qui  ont  le  mieux  profité  de  l’éduca- 
tion publique,  poffedent  du  Grec  & du  Latin, 
ont  parcouru  l’antiquité,  tant  facrée  que  profa- 
ne, ils  ont  la  mémoire  chargée  de  mots  ; mais 
ils  n’ont*  rien  appris  de  ce  qu’il  faudroit  favoir 
pour  remplir  les  devoirs  de  l’état  qu’ils  auront 
dans  le  monde. 

Q_ue  dirons-nous  de  cette  fcience  abffraite 
& ténébreufe  qui  , ufurpant  impudemment  le 
nom  de  la  Flnlo/ophie  , termine  ordinairement 
l’éducation  publique!  on  dir'oit  que,  bien  loir! 
d’inflruire  la  jeuneffe  , cette  prétendue  Philo- 
lophie  ne  fe  propofe  que  de  jeter  l’efprit  hu- 
main dans  des  piégés  dont  il  ne  puiffe  fe  tirer  ; 
par  fon  moyen  tout  devient  problème,  obfcü- 
rité;  fart  de  raifonner , enveloppé  de  termes 
barbares,  ne  fembie  fait  que  pour  dégoûter  les 
bons  efprits  de  la  raifon  & de  la  recherche  de 
la  vérité.  Cette  vaine  Logique  , hériffee  de 
lubtilité^  , fert  d’iiitroduêlion  à une  métaphy- 
lique  efcarpée,  aérienne,  dans  laquelle  l’imagi- 
nation , perpétuellement  égarée,  cherche  à fon- 
der péniblement  des  profondeurs  impénétrables^. 
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.complcttement  étrangères  au  bien-être  de  la 
Société. 

Cette  éducation  nationale , toujours  guidée 
par  la  routine  qui  lui  paroît  iacrée,  ne  donne 
à fes  éleves  que  de  foibles  notions  de  la  nature. 
La  Phyfique  entre  fes  mains  ne  fuit  que  rare- 
ment la  marche  de  la  raifon , qui  ne  peut  recon- 
noître  que  l’expérience  pour  fou  guide,  & qui, 
meurie  par  le  temps,  eit  faite  pour  s’élever  au- 
deffus  des  vaines  hypotjieies  que  le  préjugé  & 
l’ignorance  prennent  pour  la  iciençe. 

N o U s ne  parierons  point  ici  de  cette  moralç 
ftoïque,  monallique,  and  faciale,  que  f éduca- 
tion montre  aux  hommes  comme  le  chemin  de 
la  perfeélion.  Pour /peu  qu’on  i’exarnme,  on 
reconnoîtra  que  cette  morale  farouche,  qui  ne 
convient  qu’à  des  anachorètes , n’eft  nuliernent 
faite  pour  des  citoyens , & que  0 elle  étoit  pra- 
ticable , elle  finiroit  par  dilfoudre  la  Société, 
par  réparer  les  hommes  & peupler  les  déferts, 
C’eft  pourtant  de  cette  morale  que  l’éducation 
publique  repaît  communément  fes  éleves,  qui 
l’admirent  comme  merveiileufe , fans  avoir  ja- 
mais la  force  de  la  mettre  en  pratique. 

Que  petit  penfer  un  bon  efpric  de  çette 
Scholaltique  révérée , qui  ne  femble  s’être  em- 
parée de  la  morale  que  pour  la  rendre  probié- 
matiquc,  obfcure,  impoffible  à faifir?  (28  J, 

(23)  Nous  rapporterons  ki  Iç  jugement  qu’a  porté  de  cette, 
morale  un  écrivain  célébré  & non  luIpcCt,  qui , parlant  des  fiecles 
d’ignorance,  donc  les  inllitutions  iublillcut  uéanmoins  aujüuid’nni, 
nous  dit:  »,  on  traitcit  is  luorale  dans  les  écoles  connue  le  relie 
,,  de  la  théologie  r par*  raifonnement  plus  que  par  autorité  éç 
„ problématiquement,  mettant  tout  en  quellion  julques  aiu  vé- 
,,  rites  les  plus  claires;  d’où  Ibnt  venues  avec  le  temps  tant  de 
5,  décifions  de  caluilles  , éloignées  non  leulement  de  la  pureté  de 
^j-l^Evangile , mais  de  la  droite  railbn.  Car  où  ne  va-t-on  point 
3,  en  ces  maticres  , quand  on  le  donue  toute  liberté  de  rairannar,? 
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On  diroit  en  général , qu’en  livrant  leurs  en- 
fants à l’éducation  publique  les  parents  ne  ven- 
dent que  s’en  débarralTer,  & leur  faire  employer 
bien  ou  mal  les  années  les  plus  précieufes,  les 
plus  importantes  de  la  vie.  • - • : 

On  diroit  encore  que  , conformément  aux' 
vues  politiques  que  nous  avons  reprochées  aux 
anciens  prêtres  d’Egypte  & d’Aflyrie,  ceux  qui 
préfident  chez  les  modernes  à l’éducution  pu- 
blique , fe  propofent  d’environner  toutes  les 
fciences  de  ténèbres  & d’obflacles,  pour  retarder 
la  marche  de  l’efprit  humain.  Tout  homme  qui 
cherche  à s’éclairer  eft  continuellement  arrêté 
par  les  nuages  dont  des  fophiftes  ont  artifte- 
ment  entouré  la  vérité  ; il  trouve  à combattre 
& l’autorité  des  Philofophes  anciens,  commu- 
nément guidés  par  un  vain  enthoufiafme , & les 
préjugés  des  modernes,  égarés  par  un  refpeêl 
aveugle  pour  l’antiquité,  qui  rarement  dans  fes 
recherches  confulta  l’expérience  ou  laraifon  , aux- 
quelles on  perfifte  encore  à préférer  l’autorité. 

Qu  I c O N qu  E veut  découvrir  la  vérité , que 
^éducation  publique  ainfi  que  d’autres  caufes 

„ Or  ces  catniflcs  Te  font  plus  appliquas  h faire  connoître  les 
,,  péchés,  qu’à  en  montrer  les  remedes.  Us  fe  font  principaleraenî 
,,  occupés  à décider  ce  qui  cil  péché  mortel,  & à difltnguer  à 
,,  quelle  vertu  cfl:  contraire  chaque  péché,  fi  c’efl:  la  jullice  la 
„ prudence  ou  la  témpérance:  ils  fe  Ibnt- étudiés  à mettre,  pour 
,,  ainfi  dire,  les  péchés  au  rabais  & à juftifier  plufieurs  aét'.ons’ 
„ que  les  anciens,  moins 'iubtils , ‘ mais  plus  finceres  , jngeo'cnt 
,,  très-criminelles. ” D’où  Ton  voir  que  les  fuhtilités  vaines  & les 
arguties  puériles  de  la  Philolophie  ibnt  encore  la  bafe  de  la  mo- 
rale minttHigihIe  que  l’on  enleigrre  à ceux  même  qui  font  deftinés 
à l^nfii-uction  dés  peuples.  Foyez  Mr,  Fleury  FI,  difeours  fur 
riiiftoire  Eccléfufhjiie  §.  9.  Dans  une  grande  partie'de  l’Europe 
l’éduca  ‘'on  de  ta  jeiinefie  tut  pendant  plus  de  deux  fiecles  prel'que 
exclufivement  confiée  à des  Jéfuites , décriés  par  des  principes 
aufli  contraires  à la  politique  qu’aux  bonnes  mœurs , & qui  ont 
fait  tous  leurs  efforts  pour  empêcher  les  lumières  de  la  Icience  de 
pénétrer  dans  les  écoies  dont  ils  avoicnt  la  ducélion» 
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s’efforcent  à dérober  de  fes  regards,  eft  obligé 
de  voler  de  fes  propres  ailes,  6c  de  renoncer  à 
des  guides  qui  ne  feroient  que  l’égarer.  La 
morale  fi  néceffaire  aux  hommes,  évidemment 
fondée  fur  leur  nature,  dont  les  principes  font 
fi  clairs  pour  tous  ceux  qui  daigneront  la  con- 
fulter,  eft  encore  pour  bien  des  gens  au  fond 
du  puits  de  Démocrite , & ne  peut  être  connue 
que  de  ceux  qui  oferont  y defcendre. 

Pour  peu  que  l’on  ait  fait  attention  aux 
principes  établis  dans  c-^t  ouvrage , & aux  de- 
voirs généraux  & particuliers  deftinés  à régler 
la  conduite  des  citoyens  dans  chaque  état,  on 
,rcconnoîcra  fans  peine  qu’un  bonne  éducation 
n’efl:  dans  le  vrai,  & ne  peut  être,  que  la  mo- 
rale rendue  familière  à la  jeuheffe,  ou  dont  les 
principes  lui  font  inculqués  de  bonne  heure , 
afin  que  par  la  fuite  ils  lui  fervent  dans  tout  le 
cours  de  la  vie. 

Qu’es  T- CE  qu’élever  un  jeune  Prince? 
C’eft  lui  infpirer  de  bonne  heure  les  idées , les 
difpofitions,  les  defirs,  les  volontés,  les  pas- 
fions  qu’il  doit  avoir  pour  bien  gouverner  un 
^ jour  le  peuple,  à la  prolpérite  duquel  fon  pro- 
pre bien  - être  fera  lié  par  des  nœuds  indiffolu- 
blés  : c’efi:  lui  montrer  l’intérêt  qu’il  a d’être 
jufte,  afin  d’être  aimé,  défendu,  obéi  de  bon 
cœur  par  une  nation  hombreufe  & florifTante, 
dont  le  bonheur  infiuera  néceifairement  fur  fon 
chef:  c’eft  faire  naître , dans  celui  qui  doit  un 
jour  commander  à des  hommes,  les  fentiments. 
capables  de  mériter  leur  attachement  inviolable  : 
ç eft  accoutumer  ce  jeune  Prince  à trembler  en 
voyant  dans  l’hiftoire  les  malheurs  des  nations , 
& les  trônes  renverfés  foit  par  les  paiTions , 
foit  par  la  négligence  & la  foibleffe  de  tant 
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Souverains  qui  n’ont  pas  connu  l’art  de  gouver- 
ner. D’oii  l’on  voit  que  l’éducation  d'un  Prin- 
ce conüfte  à lui  inculquer  d’être  jufte , afin  de 
jouir  d’un  pouvoir  affuré;  de  travailler  au  bon- 
heur de  fes  fujets  , afin  d’être  heureux  lui- 
même;  de  craindre  de  les  opprimer  ou  d’abufer 
du  pouvoir  fuprème,  afin  de  ne  point  s’attirer 
dés  malheurs  inévitables.  L’équité,  la  fermeté, 
l’amour  de  l’ordre  , ' la  vigilance  , le  goût  du 
travail,  la  paffion  de  la  vraie  gloire,  des  fen- 
timents  profonds  d’humanité  ,'  voilà  les  difpo- 
filions  que  l’on  devroit  faire  éclore  & cultiver 
dans  les  cœurs  qui  régleront  les  deffinées  des; 
empires. 

É L E V E R un  jeune  homme  deftiné  à qcçuper 
un  jour  de  grandes  places , c’efi:  lui  infpirer  de 
bonne  heure  l’ambition  de  plaire  à fes  conci- 
toyens, de  mériter  leur  reconnoiffance  & leurs 
applaudifiements  par  le  bien  qu’on  leur  fera, 
par  les  ta.lents  ^qu’on  leur  montrera:  c’efh  en-* 
flammer  fon  imagination  par  l’idée  de  la  gloire, 
ou  de  l’eflime^  de  tout  un  Peuple  : c’eft  lui 
^♦pprendre  à féconder  les  vues  fages  du  Souve- 
rain dont  il  doit  quelque  jour  partager  l’autori- 
té: c’efh  lui  faire  fentir  que,  pour  être  flatteufe 
& durable,  cette  autorité  doit  être  bienfaifan- 
te,  équitable’',  éclairée;  c’efl  lui  montrer  dans 
rhifloire  & dans  des  ouvrages  utiles  les  reflbur- 
ces  des  hommes  de  génie  pour  contribuer  a 
la  félicité  des  peuples:  c’efl;  enfin  lui  faire  en-’ 
yifagcr  avec  frayeur  les  clîûtcs  fi  fréquentes  de 
tant  d’indignes  favoris , qui*,  par  l’abus  qu’ils  ont 
fait  du  pouvoir,  fe  font  vu  précipites  du  faite 
de  la  grandeur  dans  l’abyme  de  l’opprobre  & 
de  la  rnifere,  & dont  les  jours  on^  été  quelque* 
fois  terminés  par  une  mort  infamance. 
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L’Education  du  noble,  ou  de  celui  que 
Fon  deftine  au  métier  de  la  guerre  , doit  fe 
propofer  de  lui  donner  une  force , une  fermeté 
d’ame  qui  faccoutume  dès  fâge  le  plus  tendre 
à contempler  fans  crainte  les  dangers  & la 
mort.  Pour  exciter  en  lui  ce  courage  généreux  5. 
il  faut  femer  dans  fon  jeune  çoeur  le  fentiment 
de  l’honneur  , l’amour  de  la  Patrie  , le  defir 
d’acquérir  des  droits  à l’eftime  de  fes  conci-. 
toyens , la  crainte  de  la  perdre  par  une  conduite 
abjeéle  & lâche.  Cette  éducation  doit  s’appli- 
quer à combattre,  ou  plutôt  à prévenir,  le  fot 
orgueil  de  la  naiflance , qui  perfuaderoit  aux  no- 
bles que  leur  fang  eft  plus  pur  que  celui  des 
citoyens  qu’ils  doivent  un  jour  défendre  pour 
en  être  juflemcnt  confidérés  : cette  éducation- 
doit  tempérer  un  courage  , qui  degénéreroiü 
peut-être  un  jour  en  férocité,  par  des  fenti- 
ments  d’humanité  qui  doivent  accompagner 
le  guerrier  même  dans  les  combats.  Tout 
dpvroit  infpirer  à l’homme  vraiment  noble  une 
noble  fierté,  l’horreur  de  la  fervitude , le  véri- 
table amour  de  la  patrie , la  crainte  de  la  voir 
tomber  fous  la  tyrannie , qui  réduiroit  le  guer- 
rier lui -même  à l’état  méprifable  d’un  efclave 
déshonoré.  Enfin  l’éducation  militaire  devroit 
fournir  à fes  éleves  l’expérience  & les  connois- 
fances  néceflâires  pour  remplir  avec  honneur 
les  fonftions  de  leur  état , & pour  diminuer  les 
périls  auxquels  une  valeur  non  dirigée  efl  fou- 
vent , expofée.  L’étude  de  l’Hilloire , de  là 
Géographie  , de  la  Taéiique,  &c.  eft  indifpen- 
fable  à tout  militaire  qui  veut  faire  fon  métier 
d’une  façon  diflinguée,;  & non  comme  un  fau- 
vage  , farouche  ou  comme  un  automate  qui  ne 
fait  que  fé  faire  imprudemment  égorger.  Queb 
“ ' F5  ' 
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ama?  prodigieux  de  connoifTance  ne  faut-il  pas 
pour  former  un  Ingénieur,  un  homme  de  Mer, 
un  Général  qui  ne  veut  pas  livrer  inutilement 
fes  foldats  à la  mort! 

Celui  que  Ton  defline  à devenir  un  jour 
l’organe  des  Loix,  le  protefteur  du  citoyen,  le 
miniftre  de  Téquité,  doit  fe  pénétrer  de  bonne 
heure  d’un  faint  refpeft  pour  la  juflice  & pour 
la  fonction  augufte  qu’il  remplira  dans  la  So- 
ciété; il  apprendra  qu’il  doit  placer  fon  hon- 
neur & fa  gloire  dans  fes  lumières  & fon  inté- 
grité ; il  étudiera  les  îoix , & fur-tout  il  méditera 
les  réglés  confiantes  & fûres  de  l’équité  natu- 
relle ou  de  la  vraie  morale , qui  guideront  fes 
pas  dans  le  dédale  tortueux  de  la  jurifpru- 
dence  ténébreufe,  dont  on  a fouvent  tant  de 
peine  â fe  dégager. 

L E jeune  homme  qui  doit  jouir  d’une  grande 
fortune  , doit  être  remué  fortement  dans  fon 
enfance  par  des  fentimens  de  bienfaifance , d’hu- 
manité , de  pitié  pour  tons  ceux  que  le  fort  n’a 
pas  autant  favorifés  que  lui  : il  doit  apprendre 
de  bonne  heure , que  les  richeffes  ne  donnent 
des  avantages  réels  à ceux  qui  les  polTédent  que 
par  les  moyens  qu’ils  leur  fourni  lient  de  fe  ren- 
dre eux-mêmes  heureux  par  le  bonheur  qu’ils 
répandent  fur  d’autres.  L’éducation  des  enfants 
deftinés  à l’opulence  devroit  les  prémunir  contre 
les  vices  & les  vanités , qui  ne  font  propres  qu’à 
les  tourmenter,  & à les  conduire  fans  vrais  plai- 
firs  à la  ruine  : elle  devroit  encore  leur  orner 
l’efprit , afin  d’échapper  aux  ennuis  que  pro- 
duifent  conflamment  la  fatiété  & l’oifiveté. 

L’Education  de  celui  qui  fe  defline  au 
Sacerdoce,  confîfle  à lui  infpirer  les  fentiments 
& à lui  fournir  les  lumières  convenables  à fon 
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état.  Les  Minières  de  la  Religion,  fe  trou- 
vant, comme  on  a vu,'  prefque  par-tout  en  pos- 
felTion  d’élever  la  jeiinefle,  devroient  fur- tout 
s’occuper  du  foin  d’étudier  & de'  fimplifîer  la 
morale,  fe  la  rendre  familière,  afin  d’en  femer 
les  premiers  germes  dans  les  cœurs  de  leurs  dis- 
ciples , & pour  la  prêcher  avec  fruit  aux  na- 
tions dont  l’inflruêtion  leur  eft  confiée.  Réfer- 
vant  pour  fes  membres  des  fpéculations  trop 
abftraites , des  controverfes  obfcures , des  difcus- 
fions  épineufes , peu  faites  pour  le  commun  des 
mortels^'  le  Clergé  ne  devroit  annoncer  aux 
peuples  qiie  des  vérités  relatives  aux  mœurs, 
& vraiment  riécelTaires  au  bonheur  de  la  vie. 
G’efl:  de  leurs  méditations- que  le\  hommes  font 
én  droit  d’attèndre  'un  Catéchifme  moral^ focîal ^ 
dont  on  pourroit:  efpérer  des  fruits , que  ne  pro- 
duiront jamais  des  notions  inacceffibles  à la  rai- 
fon.  ’ Quelle  reconnoiflance  le  genre  humain 
entier  n’auroit-il  pas  pour  des  prêtres  citoyens , 
qui  emploiroient  leurs  études  & leur 'temps  à 
rendre  la  morale  aflez  claire  pour  être  égale- 
ment entendue  & des  grainds  & des  petits,  & 
des  fouverains  & des  fujets!  . ^ 

î ' Q U A N P on  fe  propofe  de  former  des  favants 
& des  gens  de  lettres,  on  devroit  profiter  des 
difpofitîons  naturelles  de  la  jeunefie,  pour  tour- 
ner les  - efprits  vers  des  objets  vraiment  avanta- 
geux pour'  la  vie  fociale.  Si  l’on  confultoit  fa- 
gement  les  penchants  des  difciples,  fi  l’on  cul- 
tivoit  lès  talents,  auxquels  on  les  verroit  portés, 
les  nations  ne  manqueroient  pas  de  Philoîbphes 
de  Géomètres,  de  Phyficiens,  d’ Afironomes j-» 
de  Chymiftes,  de  Botanifles  & de  Médecins,- 
qiii^  par  des  routes  diverfes,  contribueroient 
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aux  progrès  des  connoiiTances  utiles  au  genre 
humain.  Une  éducaticTn  plus  morale  & plus 
fociale  denourneroit  Timagination  bouillante  de$ 
jeunes  gens  de  ces  pénibles  futilités  auxquel- 
les on  lés  voit  trop  fouvent  fe  livrer.  La 
PoeTie  perdroit-elle  donc  fes  charmes , fi , lais- 
fant  là  les  fables  & fes  fièlions  furannées,  elle, 
s’occupoit  à nous  montrer  une  nature  plus 
vraie  ; fi,  au  lieu  de  nous  corrompre  par  les  pein- 
tures du  vice , elle  nous  rendoit  enfin  les  vertus 
plus  aimables?  L’éloquence  en  deviendroit-elle 
moins  forte  ou  moins  anirnée , ' fi  on  ne  l’em- 
ployoit  qu’à  porter  dans  les  efprits  des  vérités 
intérelTantes , & dans-  les  cœurs  des  fentiments 
honnêtes?  Démofthene  & Cicéron  font  ils  ja- 
mais plus  grands,  que  lorfqu’ifs  parlent  à leurs 
concitoyens  des  objets  vraiment  dignes  de  les 
occuper?  (29)  Que  la  jeunefle  étudié -donc, 
ces  modèles  ; qu’elle  puife  dans  les  écrits  immor- 
tels de  l’Antiquité  l’amour  de  la  patrie  , de, 
la  liberté , de  la  vertu , & non  l’art  futile  d’or- 
ner des  bagatelles,  de  prêter  au  vice  des  char- 
mes, & d’inventer  des  fiêlions.  Les  nations, 
fuffifamment  amufées  par  les  jouets  de  leur  en-v 
fance , demandent  enfin  à être  infiruites , éclai- 
rées. La  vérité  n’eft-elle  pas  afiez  riche  pour, 
fournir  un  champ  vafle  aux  recherches  de  l’es- 
prit? L’homme  focial  & la  nature  ne  font-ils, 
pas  un  fond  que  l’on  ne  peurjamais  épuifer  ? 

Tout  prouve  donc  que  la  morale  devroit^ 
çtre  la  pierre  angulaire  de  l’éducation  fociale  ; 

(^29)  Plutarque  , dans  la  vie  de  Cicéron  , en  fait  un  grand 
élo.ge  uiTant  ,,  c’efl:  de  tous  les  orateurs  celui  qui  . a le  mieux 
,,  montré  au.'<  Rqrnains  quel  charme  & que!  puilîant  attrait  l’é» 

loquence  ajoure  i ce  qui  efl  beau  & honnête,  combien  cî 
,,  qqi  ell  jufte  elt  invincible  qgand  il  cft  bien  cbt,’’  . 
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èlle  doit  fe  propofer  de  ramener  tous  les  états' 
de  la  vie  à la  raifon , à rutilké  générale , à la 
vertu.  Elle  fera  fentir  à celui  qui  doit  jouir  de 
la  grandeur,  de  l’opulence,  de  l’autorité,  que 
ces  avantages  font  perdus  pour  ceux  qui  ne  fa» 
vent  les  employer  au  bonheur  de  la  Société. 

Cette  éducation  confolera  le  pauvre , & lui  mon- 
trera dans  mille  travaux  divers,  dans  Findudrie , 
dans  la  probité,  des  moyens  fûrs  de  fe  fouftraire 
à la  mifere  & au  crime , & de  fe  procurer  foie 
une  fubfiftance  honnête  , foit  une  aifance  ho- 
norable. 

Au  lieu  de  remplir  les  enfants  des  grands 
d’une  fotte  vanité  au  lieu  d’entêter  le  fils  du 
noble  de  fa  vaine  généalogie  & du  mérite  très- 
douteux  de  fes  peres,  au  lieu  de  repaître  le  ma- 
giftrat  futur  des  vaines  prétentions  de  fa  place,’ 
au  lieu  de  gonfler  le  prêtre  de  l’orgueil  de  fon  mi- 
niflere  ; une  éducation  vraiment  fociale  doit 
infpirer  à tous  une  modellie,  unejuflice,  une' 
humanité,  en  un  mot  les  vertus  fans  lefquelles 
nulle  Société  ne  peut  être  unie  & fortunée. 

Rien  ne  rend  les  hommes  moins  fociables 
que  leur  vanité.  Sans  déplacer  les  rangs  divers , 
une  éducation  nationale  devrôit  donc  combattre 
fans  relâche  les  vanités,  & détruire  ces  indi- 
gnes préjugés  qui  rendent  fi  fouvent  les  hom- 
mes les  plus  élevés  orgueilleux,  injuftes,  haïs-  / 
fables  pour  leurs  concitoyens  : cette  éducation 
devroit  inculquer  dès  la  jeunefle,  non  pas  que; 
tous  les  hommes  font  égaux,  mais  que  tous  les 
hommes  doivent  être  juRes  & bieiifaifants  ; elle 
ne  doit  pas  enfeîgner  que  le  fils  d’un  grand  Sei- 
gneur devroit  fe  placer  fur  la  même  ligne  que 
le  fils  d’un  artifan,  mais  que  le  premier  doit 
tendre  une  main  fecourable  à l’indigent,  & n'â 
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peut  avoir  jamais  le  droit  de  maltraiter  ou  de 
mépriRr  celui  qu’il  voit  dans  la  mifere.  Les 
hommes  ne  font  égaux  que  par  l’obligation  d’étre 
bons , utiles  à leurs  femblables , unis  les  uns  aux 
autres,  qui  leur  eft  à tous  également  impofée. 

La  vraie  niorale  ne  Confond  pas  tous  les 
ordres  d’un  Etat,  elle  prefcrit  aux  citoyens  de 
remplir  fidèlement  les  devoirs  attachés  à leurs 
fpheres;.  elle  enjoint  à tous,  d’être  équitables,, 
de  s’unir  d’intqréts  , de  fe  prêter  des  fecours 
mutuels,  de  s’aimer  comme  des  proches,  dont 
les  uns  font  favorifés,  & les  autres  difgraciés 
par  l’aveugle  fortune,*,  elle  leur  défend  de  fe 
haïr  ou  de  fe  méprifer , parce  que  la  haine  & 
le  mépris  anéantiffent  l’harmonie  fociale.  Toute 
Société  efl  un  concert,  dont  le  charme  dépend 
de  l’accord  des  parties  qui  le  compofent.  , L’in- 
ftruftion  la  plus  importante  pour  les- hommes,, 
confidérés  foit  comme  individus  foit  çomme  er» 
malle  ou  en  corps,  feroit  de  leur  faire  feniir 
que,féparés  d'intérêts,  ils  ne  peuvent  point  tra- 
vailler efîicâcement  à l’ouvrage  de  leur  félicité, 
durable,  qui  ne  peut  être  l’effet  que  des  tra» 
vaux  réunis  de  tous  les*  membres  & de  tous  les 
corps  de  la  Société.  Dans  toute  nation  la  jus- 
tice impofe  à tous  les  hommes  une  chaîne  de 
devoirs , qui  lie  enfemblè  le  Souverain  & le 
dernier  des  fujets , & à laquelle  perfonne  ne 
peut  fe  fouftraire  fans  danger. 

Ainsi  l’éducation  publique  devroit  jeter 
les  fondements  de  l’harmonie  fociale,  auffi  né- 
celfaire  au  bonheur  de  la  vie  privée  qu’à  celui  de 
la  vie  publique.  Les  infiituteurs  de  la  jeunelfe 
ne  devroient  donc  pas  négliger , comme  ils  font, 
d’enfeigner  a leurs  éleves  les  devoirs  auxquels 
les  engageront  quelque  jour  la  Société  conjugale^ 
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Fétat  d’un  pefe  & d’une  mere  de  famille , le^s 
fiaifons  du  fang  qui  fubfiftent  entre  des  proches, 
les  nœuds  faits  pour  unir  des  ^ amis  , enfin  les 
devoirs  de  maîtres  & de  ferviteurs  , objets  • 
qui  vont  nous  occuper  dans  le  refte  de  cet  ou- 
vrage. ^ . 

C’est  ainfi  que  l’éducation  pourroît  remplir 
peu- à- peu  l’efprit  des  citoyens  de  connoiffances 
bien  plus  utiles,  fans  doute,  que  celles  que  l’on, 
puîfe  dans  des  études  fouvent  ftériles  & pour 
le  cœur  & pour  Fefprit.  A quoi  bon  avoir 
appris  tous  les  faits  de  Thiftoire  ancienne  ou 
moderne,  fi  l’on  ne  fait  en  tirer  des  inflruélions 
utiles  pour  la  race  préfente  ? Quel  fruit  a:-t-on 
recueilli  de  la  leélure  des  Philofophes  & des 
Sages  de  l’antiquité  , fi  l’on  n’applique  leurs 
maximes  & leurs  leçons  à fa  propre  conduite? 
Enfin  à quoi  peuvent  fervir  les  talens  de  l’efpriü, 
s’ils  ne  contribuent  ni  à notre  propre  félicité 
ni  à celle  des  autres  ? L’éducation  publique 
dans  les  nations  les  plus  éclairées  fait  affez  de 
favants,  de  gens  de  lettres,  de  Poètes  légers , 
d’hommes  amufants  ; mais  elle  fait  très* peu  de 
bons  citoyens  ; elle  ne  forme  des  hommes  ni 
pour  la  Patrie,  ni  pour  les  familles,  ni  même 
des  individus  aflez  fages  pour  fe  conferver. 

Si  l’éducation  publique  laifle  parmi  nous  h 
JeunefiTe  dans  une  ignorance  complété  de  ce 
quelle  devroit  favoir , elle  ne  la  garantit  pas  de 
la  connoifiance  des  vices  quelle  devroit  à ja- 
mais ignorer.  Les  Colleges , ces  fanéiuaires 
deftinés  à conferver  l’innocence  & la  pureté 
du  jeune  âge,  fervent  communément  à lui  faire' 
contrafter  des  habitudes  funeftes  & capables 
d'inliuer  fur  le  bien  - être  de  la  vie  : un  fujet 
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êorrompû  fufBt  quelquefois  pour  corrompre  \i 
mafle  èntiere  de  fes  camarades.  Rien  de  plus 
commun  que  de  voir  une  ieuneffe  énervée  déjà 
par  la  débauche  & confirmée  dans  le  vnce 
même  dans  les  afyles  faics  pour  la  mettre  à l’abri 
de  ces  dangers.^ 

Sans  une  réforme  totale,  que  les  gouver- 
nements feuls  font  en  état  d’opérer,  la  jeunefiTe, 
dans  les  pays  même  les  plus  policés , fera  long- 
temps privée  d’une  éducation  conforme  aux 
vrais  intérêts  de  la  Société;  Les  p'eres  de  famille 
qui  voudront  conferver  les  mœurs  de  leurs  en- 
fants , les  former  à ia  fageffe , à la  vrâie  fcien- 
ce,  à là  probité,  feront  réduits  à les  foignef 
eux-mêmes  s’ils  en  font  capables,  ou  du  moinîi 
à chercher  des  inftituteurs  dignes  de  leur  con- 
fiance, de  leur  attachement  & de  îeu'r  recon- 
noiflfance. 

Ceux-ci,  pour  répondre  à leurs  vues , fe 
garderont  bien  de  prendre  avec  les  enfants  qu’ils 
veulent  attirer  à la  fcience  & à la  vertu,. -le 
ton  impérieux  de  la  pédanterie.  Ils  fauront 
que  la  tyrannie  ne  fait  que  des  efùlaves,  que 
les  châtiméns  arbitraires  ne  fervent  qu’à  révol- 
ter , qu’il  ne  faut  pa's  rendre  les  devoirs  re- 
butants quand  on  veut  les  faire  aimer.  Ils  ver- 
ront que  les  fautes  avouées  méritent  de  l’indui- 
gence , afin  d’encourager  la  candeur  & la  fran- 
chife.  Ils  reconnoitront  que  la  raifon,  bien 
préfentée,  fe  fait  entendre  dès  l’âge  le  plus  ten- 
dre , & quelle  eft  plus  propre  à convaincre 
que  des  ordres  non  motivés  qui  ne  font  des  en- 
fants que  de  pures  machines.  „ Un  homme  bien 
„ né  , dit  Cicéron , n’obéit  qu’à  ceux  qui  lui 
J,  donnent  des  préceptes  utiles , qui'  l’inflruifent 
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de  ce  qu’il  doit  apprendre,  qui  lui  comman- 
.3,  dent  en  vertu  d’une  autorité  dont  il  reconnoît 
,,  Futilité  pour  lui-même.” 

Les  bons  inffituteurs  trouveroht  que  l’enfan- 
ce eft  fenfible  à l’eflime  & à la  honte,  & que  ces 
mobiles  peuvent  être  employés  avec  fuccés 
dans  l’âge  même  le  pliis  tendre.  Ils  s’apperce» 
vront  facilement  qu’une  application  trop  longue 
& trop  fuivie  eft  contraire  à la  fan  té , & ne  fert 
qu^à  rendre  le  travail  odieux.  Enfin  tout  les 
invitera  à tempérer  l’autorité.  . Eft  - il  rien  de 
plus  lâche  que.  cette  pédanterie  fi  commune, qui 
s’enorgueillit  d’un  pouvoir  exercé,  fur  un  en- 
fant, dans  un  âge  fur- tout  dont  les  fautes  mé- 
ritent plus  de  pitié  que  de  colere?  Les  châti- 
ments redoublés  ne  font  propres  qu’à  faire  des 
âmes  baifes , des  menteurs  dépourvus  des  fentî- 
ments  de  l’honneur;  ils  perdent  tout  leur  effet 
quand  ils  deviennent  habituels  ; ils  ne  doivent 
être  rigoureux  que  lorfqu’il  s’agit  d’étouffer 
dans  leurs  germes  des  qualités  qui  annonce- 
roient  un  mauvais  cœur.  La  malice  noire , la 
hauteur,  le  menfonge,  l’injuftice,  l’ingratitu- 
de, la  cruauté , doivent  être  foîgneufement  ré- 
primés; les  fautes  qui  ne  font  dues  qu’à  l’é- 
tourderie, à la  légéreté,  doivent  être  facilement 
pardonnées. 

Telles  font  les  routes  qite  la  raifoii  propofe 
aux  inftituteurs  de  la  jeuneffe  : telle  eft  en  géné- 
ral la  conduite  qu’ils  doivent  tenir  pour  rendre 
leurs  inftruftions  efficaces  : des  maîtres  de  cet- 
te trempe  font  faits  pour  être  honorés,  ché- 
ris, dignement  récompenfés;  ils  acquerront  des 
droits  affurés  fur  la  reconnoiffance  éternelle  des 
parents  équitables  , & fur  celle  des  enfants  ; 
ceux  - ci  fendront  tôt  ou  tard  ce  qu’ils  doivent  à 
Tomê  III.  G 
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des  hommes  qui,  fansTe  rebuter  de  leurs  fautes^ 
de  leur  indocilité , de  leurs  folies , de  leur  pa- 
refle,  font  parvenus,  à force  de  foins  & de  tra-^ 
vaux , à les  rendre  des  citoyens  eflimables  & k 
leur  faire  aimer  l’étude,  dans  laquelle  ils  trouve- 
ront , pendant  le  relie  de  leur  vie , des  relTources 
alTurées  contre  l’ennui  qui  tourmente  tous  les 
hommes  défœuvrés.  Ils  reconnoîtront  qu’une 
bonne  éducation  eft  le  plus  grand  des  bienfaits , 
& que  les  foins  de  ceux  de  qui  on  l’a  reçue 
ne  peuvent  être  payés  d’alTez  de  reconnois- 
fance. 

Si  l’éducation  des  hommes  efl  fouvent  né- 

f;ligée  foit  par  des  parents  imprudents , foit  par 
es  gouvernements  peu  fages,  cefie  du  fexe, 
defliné  à faire  des  époufes  & des  meres,  fem- 
ble  avoir  été  parfaitement  oubliée  dans  prefque 
toutes  les  nations.  La  danfe  , la  mufique  ^ 
l’aiguille , voilà  pour  l’ordinaire  toute  la  fcience 
que  l’on  enfeigne  à de  jeunes  perfonnes  qui 
gouverneront  un  jour  des  familles,-  (30)  Voilà 
les  perfeélions  & les  talents  que  l’on  demande 
à un  fexe  duquel  dépend  le  bonheur  du  nôtre  ! 
Une  mere  fe  croit  attentive  parce  qu’elle  tour- 
mente impitoyablement  fa  fille  pour  des  minu- 
ties, qu’elle  devroit  méprifer  elle -même  & lui 
apprendre  à dédaigner.  Ces  bagatelles  parois- 
fent  pourtant  fi  graves  aux  yeux  de  la  plupart 
des  meres,  qu’elles  deviennent  chaque  jour  pour 

C30)  On  ne  peut  fe  difpenfer  de  rapporter  ici  la  façon  dont  un 
Moraiifte  moderne  fait  fentir  le  ridicule  de  l’éducation  des  filles. 
„ Tenea-vous  droite 5 vous  vous  penchez  d’un  côté;  vous  mar- 
9)  chez  comine  un  zede.  Votre^  bouche  fait  peur;  ne  touchez 
s,  point  h voire  vifage;  levez  donc  votre  tête;  où  font  vos  mains. 

Tournez  les  pieds  en  dehors;  effacez  vos  épaules,  &c.  Voilà 
>,  pendant  douze  ou  quinze  ans  la  morale  du  matin  ; le  foir  on 
9,  la  répété.  Auffi  le  premier  en  date  pour  une  éducation  fî  dis- 
ai  tinguée  eft  le  müiiie  à danler.’*  Champion» 
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€)\\es  une  fource  intariffable  d’humeur  & de  co- 
lère, & pour  leurs  filles  une  fource  de  chagrins 
& de  pleurs.  Au  lieu  de  former  leurs  cœurs  à la 
vertu,  au  lieu  de  leur  faire  connoître  les  de- 
voirs qu’elles  auront  à remplir  un  jour,  au  lien 
d’orner  l’efprit  quelles  ont  reçu  de  la  nature 
par  des  connoilTances  capables  de  les  fouftraire 
à l’ennui  auquel,  plus  que  les  hommes  encore, 
elles  feront  expofées.  dans  le  cours  de  la  vie; 
l’éducation  qu’elles  reçoivent  ne  femble  avoir 
pour  but  que’  de  leur  rétrécir  la  tête,  de  leur 
inlpirer,  dans  les  bras  même  de  leurs  nourrices, 
le  goût  de  la  parure  & de  la  vanité,  de  leur 
faire  attacher  la  plus  grande  importance  à des 
miferes , de  ne  les  occuper  que  des  grâces  du 
corps,  de  leur  faire  entièrement  négliger  les 
ornements  intérieurs  de  l’efprit.  (31)  On  diroit 
que  cette  éducation  fe  propofe  d’en  faire  des 
idoles  deftinées  à fe  repaître  d’ençens  , & à 
vivre  dans  une  ignorance  totale  de  ce  qu’elles 
doivent  à la  patrie.  Ainfi  que  les  Princes , les 
femmes  font  gâtées  & méconnoifiTent  les  de- 
voirs de  la  vie  fociale  : la  maniéré  dont  elles 
font  communément  élevées  feroit  croire  que 
l’on  craint  d’en  faire  des  êtres  raifonnables.  Oiî 
ne  les  occupe  que  d’ajufcements  & démodés; 
on  ne  leur  parle  que  d’amufements , de  fpeêla- 
îacles,  de  bals,  d’alTemblées ; on  leur  donne 
des  leçons  de  coquetterie;  on  les  difpofe  d’a- 

(31')  11  efl:  évident  que  les  femmes,  que  tout  entretient  dans 
une  forte  d’enfance  , ne  font  pas  la  caufe  qui  contribue  le  moins 
aux  progrès  du  luxe  & de  la  vanité  nationale.  On  dit  que  dans 
un  pays  trèa-livré  au  luxe,  où  un  homme  comme  il  faut  ne  pou- 
voir fe  préfenter  dans  les  compagnies  dt^  hon  ton  fans  avoir  des 
dentelles,  une  femme , ivre  de  Ibn  opulence,  fe  plaignit  bautemenc 
de  fon  mari  pour  lui  avoir  préfencé  un  ami  qui  n’avoit  à fa  tjhs» 
uiife  que  des  manchettes  brodée^. 
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vance  à rempire  qu’elles  doivent  exercer  u?2 
jour;  on  leur  fuggere  les  moyens  d’irriter  les 
paffions  pour  lefquelles  on  devroic  leur  inlpirer 
de  l’horreur. 

I L ne  faut  pas  s’étonner  fi  des  femmes , nour- 
ries dans  ces  principes,  n’ont fouvent  aucunes 
des  qualités  néce/Taires  pour  contribuer  au  bon- 
heur des  autres , ou  pour  fe  rendre  elles  mêmes 
folidement  heureufes.  Il  ne  faut  pas  être  fur- 
pris  de  les  voir  fi  fouvent  tomber  dans  les  pié- 
gés que  leur  tend  la  galanterie,  & de  les  trou- 
ver incapables  de  fixer,  par  les  qualités  de  l’ame, 
les  adorateurs  que  leurs  charmes  ont  féduit  pour 
quelques  inftants.  Une  fille,  à qui  fon  éduca- 
tion ne  montre  rien  de  plus  important  que  l’art 
de  la  féduêlion , ne  tarde  pas  à mettre  ces  le- 
çons en  pratique  dès  qu’elle  en  a la  liberté: 
delà  Iqs  intrigues  & les  déréglements  qui,  com- 
me on  l’a  remarqué,  mettent  à jamais  la  dis- 
corde & le  trouble  entre  les  Epoux:  delà  ce 
défœuvrement  des  femmes,  dont  la  fatigue  les 
poulTe  vers  des  amufements  ruineux  ou  des  plai- 
firs  coupables  : delà  ce  vurde  dans  l’efprit  qui , 
lorfque  leurs  charmes  fe  font  flétris , les  rend 
inutiles , chagrines , incommodes  dans  la  Socié- 
té , & les  oblige  de  chercher  foit  dans  l’efprit 
de  cabale , foit  dans  une  fombre  dévotion , des 
remedes  contre  l’ennui  dont  elles  font  dévo- 
rées. 

Indépendamment  des  leçons  & des 
exemples  dangereux  que  peut  donner  une  mere 
coquette  & déréglée,  il  n’efl:  pas  de  fituation 
plus  douloureufe  que  celle  de  fa  fille , fur- tout  fi 
la  nature  l’a  douée  de  quelques  charmes:  elle 
ne  tarde  pas  alors  à déplaire  à cette  mere  ; cha»- 
grine  de  voir  fes  charmes  éclipfés  par  des  appas- 
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îiaiflantSj  celle-ci  ne  regarde  fa  fille  que  comme 
une  rivale,  une  ennemie  nuifible  à fes  propres 
prétentions;  en  conféquence  elle  la  force  d'es- 
Itiyer  à tout  moment  une  mauvaifle  humeur  con- 
tinue, & les  effets  fouvent  barbares  de  la  vanité 
furieufe.  Malheureufe  par  la  dureté  de  fa  me- 
re , elle  n’a  rien  de  plus  preffé  que  de  fuivre  la 
première  voie  qui  peut  la  délivrer  de  la  tyran- 
nie maternelle  ; elle  ne  s’y  fouflrait  fouvent  que 
pour  tomber  fous  la  tyrannie  maritale , qui  dure*» 
ra  pendant  toute  fa  vie. 

L’Éducation  publique  que  l’on  donne 
aux  jeunes  filles,  n’ell  pas  de  nature  à les  garan- 
tir de  ces  inconvénients.  Pour  fe  débarraffer 
d’elles  lorfqu’elles  les  gênent  dans  leurs  plaifirs, 
des  parents  infenfés  les  remettent  entre  les 
mains  de  quelques  reclufes , qui , totalement  fépa- 
rées  du  monde,  n’en  ont  aucune  idée.  Des 
perfonnes  vouées  au  célibat  font  - elles  donc  fai- 
tes pour  inflruire  une  fille  dans  les  devoirs  de  la 
vie  conjugale?  des  femmes  dépourvues  d’expé- 
yience  pourront-elles  la  prémunir  contre  des  fé^ 
duélions  & des  dangers  qu’elles-mêmes  ne  doi- 
vent point  connoître?  Si  elles  leur  donnent  quel- 
ques leçons  de  morale , elles  font  communé- 
ment défigurées  parades  rêveries  fuperflitieufes  , , 
& font  pour;  l’ordinaire  çonfifler  la  vertu  dans 
des  pratiques  minutieufes  totalement  étrange^ 
res  aux  intérêts  ^ de  la  Société.  Une  pareille 
éducation  né  feft  qu’à  remplir  l’efprit  de  vains 
fcrupules,,  de  terreurs  paniques,  de  petiteffes 
capables  d’inquiéter  pendant  toute  la  vie , fans 
mettre  un  frein  réel  aux  pafliozis.  que  le  monde 
fait  éclore.  ■ ‘ ' , 

Elevée  de  cette  maniéré  , une  fille  fans 
expérience,  fans  talents,  fans  idées,,  eft.tout-àf 
• G 3 ^ ■ 
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coup  tirée  de  fa  prifon,  pour  pafler  dans  les 
bras  d’un  inconnu  donc  elle  doit  faire  le  bon- 
heur , airifi  que  de  la  poftérité  à laquelle  elle  va 
donner  le  jour.  Mais  dépourvue  de  principe^ 
elle  ne  connoît  aucuns  devoirs  ; elle  erre  à fa- 
venture  ; & fi  elle  ne  trouve  pas  dans  fon  mari 
par  un  heureux  hazard,  des  fensiments  & des 
lumières  propres  à la  guider,  elle  efl:  bientôt 
entraînée  dans  tous  les  piégés  & les  travers 
dont  une  Société  corrompue  efl:  remplie. 

Ce  s T vifiblement  à l’éducation  funefte  que 
l’on  donne  aux  femmes,  que  l’on  doit  attribuer 
leurs  foibleflfes , leurs  imprudences , leur  frivo- 
lité, les  défordres  qu’elles  produifent  fi  fou  vent 
dans  le  monde , enfin  les  chagrins  & les  ennuis 
qui  finiflTent  par  les  punir  un  jour  de  leurs  folies. 
Rien  de  plus  trille  que  le  fort  d’une  femme  qui , 
furvivant  à fes  attraits,  dans  l’abandon  où  le 
monde  la  laiiTe  , ne  trouve  en  elle- même  qu’un 
vuide  affreux  pour  remplacer  les  adorations, 
les  amufements  bruyants  & les  plaifirs  continuels 
dont  elle  s’étoit  fait  une  habitude.  C’eft  pour- 
tant à ce  fort  fi  cruel  que  l’éducation  femble 
les  condammer.  Des  parents  ignorants  & fans 
vues  négligent  d’inftruire  ces  êtres  fi  fenfibles , 
de  les  fortifier  contre  les  dangers  de  leur  propre 
cœur,  de  leur  infpirer  le  courage  de  la  vertu: 
on  diroit  qu’ils  craignent  que  les  ornements  de 
Tefprit  & du  cœur  ne  faffenc  tort  auxa  gréments 
du  corps.  Ne  voit -on  pas  qu’un  efprit  cultivé 
prete  à la  beauté  plus  d’empire,  & que  la  vertu 
rendra  cette  beauté  plus  eflimable,  & la  rem- 
placera lorfqu’elle  -n’exiflera  plus?  Comme  des 
Heurs  p..fiageres , les  femmes  ne  fe  croient  faites 
que  pour  plaire  quelques  inflants.  Ne  devroient- 
eiles  pas  fe  propofer  de  perpétuer  les  homma- 
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ges  qu’on  leur  rend  ? Combien  la  beauté  a-t-elle 
de  charmes  quand  elle  eft  accompagnée  de  pu- 
deur, de  talents,  de  raifon,  de  vertus!  Une 
fen^me  belle  & vertueufe  eft  le  fpeftacle  le  plus 
enchanteur  que  la  nature  puiffe  offrir  à nos  re- 
gards. 

Que  ce  fexe  charmant,  fait  pour  répandre 
tant  d’agréments  & de  douceur  dans  la  vie,  ne 
craigne  donc  point  de  cultiver  fon  efprit:  des 
connoiff^ces  utiles  ne  nuiront  point  à fes  grâ- 
ces. Qu’il  fonge  fur-tout  à cultiver  un  cœur  que 
la  nature  a rendu  fufceptible  des  vertus  les  plus 
fociables.  Par-là  les  femmes  plairont  toujours  ; 
elles  exerceront  un  empire  plus  flatteur  que  ce 
pouvoir  éphémère  qui  n’efl  du  qu  a des  appas 
fujets  à fe  flétrir  ; elles  fixeront  des  fentimens 
quelles  auront  pu  légitimement  exciter  ; elles 
s’attireront  des  hommages  plus  finceres  , plus 
confiants , plus  defirables  que  ceux  que  leur  pro- 
diguent des  trompeurs  qui  ne  veulent  qu’abufer 
de  leur  foibleffe  & de  leur  crédulité  ; elles  fe- 
ront honorées  & recherchées  pendant  toute  leur 
vie;  jufque  dans  la  vieilleffe  & dans  la  folitude/ 
elles  retrouveront  en  elles-mêmes  les  connoiffan- 
çes  dont  elles  fe  feront  ornées  ; elles  jouiront  & 
de  l’eflime  publique  & d’une  férénité  préférable 
au  tumulte  des  plaifirs,  & à ces  vains  amufe- 
ments  qui  ne  font  d’ordinaire  qu’une  diverfipn 
momentanée  à des  ennuis  continuels. 

L’ o N ne  peut  aucunement  douter  que  la 
conduite  des  femmes  n’influe  de  la  façon  la  plus 
marquée  fur  les  mœurs  des  hommes.  Ainfi  tout 
doit  convaincre  qu’une  'meilleure  éducation 
donnée  à la  moitié  la  plus  aimable  du  genre  hu- 
main, produiroit  un  changement  heureux  dans 
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Fautre.  On  dit  avec  raifon  que  le  commerce 
des  femmes  contribue  à rendre  les  mœurs  plus 
douces  & plus  fociables  : mais  dans  des  nations 
frivoles  & corrompues , il  eft  à craindre  que  ce 
qu'on  qualifie  de  douceur  dans  les  mœurs  ne 
dégénéré  trop  fouvent  en  molleiTe , en  légère  té , 
en  incurie , en  oubli  même  de  fes  devoirs.  Pour 
complaire  à des  femmes  vaines  & peu  réflé- 
chies , les  hommes  s’occupent  de  parures , d’é- 
quipages, de  bagatelles;  ils  deviennent  effémi- 
nés. La  force  d'ame,  la  fermeté,  la  vertu  mâ- 
le, font  place  à l’indolence , au  luxe,  à la  frivo- 
lité , à la  galanterie.  Dans  les  contrées  où  des 
femmes  inconfidérées  ont  le  droit  de  donner  le 
’ ton  & de  régler  les  goûts,  la  Société  fe  remplit 
de  foupirants  oiûfs , de  complaifants , d’amu- 
fants  ; mais  on  n’y  trouve  gueres  d’hommes  ver- 
tueux & raifonnables.  L’éducation  que  l’on 
donne  aux  femmes  en  fait  des  enfans  gâtés  > 
qu’il  faut  toujours  amufer  pour  les  tenir  en  belle 
humeur. 

Nonobstant  ces  fâcheufes  influences  de 
la  conduite  des  femmes  fur  les  mœurs  nationa- 
les , n’écoutons  point  les  déclamations  chagrines 
de  quelques  Moralifles , foit  anciens  foit  moder- 
nes, qui  voudroient  faire  croire  que  la  raifon, 
la  folidité  , le  bon  fens  ne  font  point  le  partage 
dé  cette  portion  fi  précieufe  de  la  Société. 
Une  éducation  molle  & complètement  défec- 
tiieufe  eft  la  vraie  caufe  qui  fait  que  tant  de  fem- 
mes- poffedent , dans  des  corps  foibles , des  âmes 
plus  foibles  encore.  Cette  frivolité,  cette  efpe- 
ce  d’enfance  continuée , l’inhabitude  de  réfléchir, 
les  livrent  fans  défenfe  à la  flatterie,  aux  piégés 
du  vice,  aux  vanités  du  luxé,  à toutes  ks' ex- 
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ïftivagances  introduites  foit  par  la  négligence 
des  légiflateurs , foit  par  le  faite  & la  corruption 
des  Cours,  que  des  êtres  imprudents  trouvent 
beau  d’imiter. 

Ce  n’eft  pas  la  nature  qui  donne  à tant  de 
femmes  cette  molleffe,  cette  averfion  du  tra- 
vail , cette  foiblefle  du  corps , ces  infirmités  ha- 
bituelles, fl  communes  parmi  celles  qui  font  nées 
dans  l’opulence  & la  grandeur;  ces  effets  font 
dûs  au  défaut  d’exercice , à une  vie  trop  fen- 
fuelle , qui,  dès  l’âge  le  plus  tendre,  empêchent 
les  corps  de  prendre  la  vigueur  dont  ils  auroient 
befoin , & contribuent  à augmenter  leur  débili- 
té naturelle.  La  vie  diflTipée,  & les  défordres 
que  produit  le  luxe,  font  que  les  femmes  d’un 
certain  ordre , plongées  dans  une  langueur  con- 
tinuelle, n’ont  ni  la  volonté  ni  le  pouvoir  d’al- 
laiter kurs  enfants  elles-mêmes  ; elles  font  for- 
cées cTe  violer  le  premier  devoir  que  la  nature 
impofe  aux  meres.  Cette  foibleffe  n’eft  pour- 
tant pas  inhérente  à tout  le  fexe  : les  femmes 
du  peuple  nous  prouvent  qu’elles  ont,  non  feule- 
ment la  force  de  remplir  les  devoirs  des  meres , 
mais  encore  que  l’habitude  les  rend  capables  de 
fupporter  les  travaux  les  plus  durs. 

Quant  à la  force  de  l’efprit,  les  exemples 
des  citoyennes  de  Lacédémone  & de  Rome 
fuffifent  pour  nous  convaincre  que  les  femmes, 
dirigées  par  une  éducation  plus  mâle  & par  une 
légifiation  convenable,  font  fufceptibles  de 
grandeur  d’ame , de  patriotifine , d’enthoufiafme 
pour  la  gloire , de  fermeté , de  courage , en  im 
mot  de  paffîons  généreufes,  qui  doivent  faire 
rougir  tant  d’hommes  amollis  que  l’on  voit  dans 
les  contrées  énervées  par  le  luxe  & le  defpotis- 
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me:  (32)  ces  deux  fléaux  dégradent  les  âmes , 
& les  détournent  des  objets  vraiment  utiles  Sc 
nobles.  Corrompue  toujours  elle^même,  la  ty- 
rannie ne  veut  régner  que  fur  des  êtres  fans 
aftivité  , fans  élévation  , fans  force  & fans 
vertus. 

C’est  donc,  on  ne  peut  trop  le  répéter, 
d’un  Gouvernement  attentif  & bienfaifant  que 
les  nations  peuvent  attendre  une' éducation  léga- 
le , plus  favorable  aux  bonnes  mœurs , plus  con- 
forme au  bien  de  la  Société.  Sans  recourir  à 
des  impôts  onéreux,  les  Etats  policés  trouve- 
ront des  moyens  abondants'  de  procurer  aux 
différentes  clalTes  des  citoyens  l’éducation  qui 
leur  convient,  dans  les  amples  revenus  de  tant 
de  maifons  déjà  deftinées  à cet  ufage,  & qui 
remplilTent  fi  mal  l’attente  du  public.  En  at- 
tachant de  la  confidération  & des  récompenfes 
à la  profeffion  utile  de  former  la  jeunelTc , les 
peuples  ne  manqueront  ni  de  favants  ni  de" 
gens  de  bien , qui  féconderont  les  vues  des  Sou- 
verains. Les  connoiflances  en  tout  genre  fe  fim- 
plifient,  fe  facilitent,  fe  perfeftionnent  de  jour 
en  jour:  les  principes  de  la  morale,  comme 
tout  doit  en  convaincre  , font  fi  clairs , qu’on 
peut  les  mettre  à la  portée  du  peuple  même  ; il 
n’eil  fi  groifier  que  parce  qu’on  néglige  de  l’in- 
flruire , & qu’on  l’oblige  à végéter  dans  une  igno- 
rance imbécille  & fauvage.  Les  enfans  des  gens 

' r32)  Cornelie  , mere  des  Gracques , fe  contenta  de  montrer 
les  deux  fils  à une  Dame  qui  lui  demandoic  à voir  fes  bijoux  & 
fes  parures.  Selon  Plutarque  les  femmes  de  Sparte  étoient  très-  - 
afilli^ées  , quand, après  une  défaite , elles  voyoient  arriver  leurs  fils 
au  lieu  que  celles  dont  les  fils  avoient  été  tués , en  alloient  rendre 
grâces  aux  Dieux  éc  s’cu  féiiciioienc.  Voyez  Plutarq.  vie 
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du  peuple  font  prefque  en  tout  pays  totalement 
abandonnés  à leurs  propres  fantaiiies  ; on  les 
voit  dans  les  carrefours  & dans  les  rues  contrac- 
ter, dès  la  plus  tendre  jeuneffe,  des  habitudes 
& des  vices  qui  les  conduiront  un  jour  au  gibet. 
Quoique,  comme  on  fa  dit  plus  haut, 
tous  les  hommes  ne  foient  pas  fufceptibles  de 
la  même  éducation , quoiqu’il  foit  prefqu’impos- 
fible  de  modifier  deux  individus  précifément  de 
la  même  maniéré  ; cependant  il  eil  & poffible 
& facile  de  modifier  les  hommes  en  mafie , de 
porter  les  efprits  vers  de  certains  objets,  de 
donner  un  ton  uniforme  aux  paffions  d’un  peu- 
ple. Il  n’eft  pas  dans  une  nation  deux  hommes 
parfaitement  femblables , foit  pour  le  corps  foie 
pour  les  facultés  de  l’efprit;  (33)  on  trouve 
néanmoins  une  reflemblance  générale  dans  les 
traits  & dans  les  idées  du  plus  grand  nombre 
des  individus.  Quoiqu’il  n’y  ait  pas  deux  Fran- 
çois qui  fe  reffemblent  parfaitement , néanmoins 
le  caraétere  général  de  la  nation  françoife  efl 
la  gaieté , f aêlivité  , la  politefle , la  fociabilité , 
l’étourderie , la  vanité , l’amour  du  luxe.  Quoi- 
que deux  Efpagnols  ne  foient  pas  les  mêmes, 
nous  trouvons  que  la  mafie  de  leur  nation  efl  ^ 
grave,  taciturne,  fuperftitieufe , ennemie  du 
travail.  Le  caraftere  & les  mœurs  des  nations 
dépendent  en  premier  lieu  de  la  nature  du  cli- 
mat, qui  influe  fur  le  corps;  & enfuite  du  gou- 
vernement, de  l’éducation,  des  opinions,  des 
ufages,  qui  influent  fur  lès  efprits  & décident 
des  mœurs  nationales:  ces  mœurs  ne  font  jamais 

(33)  hominum  jpteUs  ^ & rerum  dîfcnîor  ufus  : 

Vdle  fuiim  cuiqtie  efl , nec  voto  viyitur  uno, 

PüRS.  SaTYR.  V.  VERS.  52,  53. 
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que  les  habitudes  contraftées  par  le  plus  grand 
nombre  des  hommes  dont  les  nations  font  com- 
pofées. 

Sans  avoir  les  lumières  que  féducation  pro- 
cure aux  perfonnes  dun  ordre  plus  relevé,  le 
peuple  feroit  pourtant  fufceptible  de  recevoir 
facilement  la  dofe  d’inftruftion  & de  morale  né- 
cefTaire  à fa  conduite,  ou  pour  diminuer  du 
moins  les  vices  dont  il  efl  communément  infec- 
té, Par  une  négligence  déplorable  de  prefque 
tous  les  gouvernements  fenfance  de  f homme  du 
peuple  , de  fartifan , du  pauvre , efl:  totalement 
abandonnée  ; les  premières  années  des  indigents 
font  entiérements  perdues.  Des  Souverains 
plus  vigilants  parviendroient  aifément  à donner 
des  mœurs  plus  raifonnables  à ceux  même  que 
le  préjugé  en  fait  croire  le  moins  fufceptibles. 
On  nous  dit  que  le  Gouvernement  Chinois  efl 
parvenu  à rendre  la  politeffe  populaire  ; fans 
corriger  les  mœurs  il  a corrigé  les  maniérés, 
tandis  qif  avec  aulTi  peu  de  peine  il  eût  pu  ren- 
dre la  vertu  populaire.  Des  voyageurs  nous  ap- 
prennent que  Ton  voit  dès  fâge  le  plus  tendre 
la  gravité  s’établir  fur  le  front  des  enfants  Ara- 
bes: on  les  trouve  aufTî  pofés  dans  f enfance, 
que  les  hommes  faits  font  ailleurs  étourdis  Sç 
pétulants  pendant  toute  leur  vie. 

Indépendamment  de  la  négligence  du 
Gouvernement,  qui  trop  fouvent  ferme  les  yeux 
fur  les  mœurs  du  peuple,  l’état  d’aviliffement 
où  ce  peuple  efl  tenu,  fa  dépendance  excelfive, 
les  opprefîions  & les  dédains  qu’il  efl  forcé  d’es- 
fuyer  de  la  part  de  fes  fupérieurs , contribuent 
encore  à le  corrompre.  Tout  homme  qui  fe  mé- 
prife  lui-même,  ne  craint  plus  le  mépris  des  au- 
tres; celui  qui  a perdu  l’efpoir  d’être  eflimé. 
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s’abandonne  au  vice  & ne  rougit  plus  de  rien. 
Voilà,  fans  doute,  pourquoi  l’on  trouve  tant 
de  balTeffe , tant  de  fripponeries , tant  de  rapi- 
nes , fl  peu  de  probité , de  décence  & de  bon- 
ne foi  dans  les  petits  marchands,  lesartifans, 
les  valets , en  un  mot , dans  les  dernieres  clafles 
du  peuple-  Les  perfonnes  de  cet  ordre  fe  per- 
mettent tout  ce  qui  ne  conduit  pas  direftement 
au  gibet. 

E N dégradant  les  hommes  on  anéantit  pour 
eux  le  fentimenc  de  l’honneur,  & ils  perdent 
dès -lors  toute  idée  de  vertu.  Le  defpotifme, 
qui  ne  fait  que  des  efcîaves  opprefleurs  & des 
efclaves  opprimés , doit  vifiblement  détruire 
Fhonneur  dans  toutes  les  âmes.  Le  courtifan , 
avili  par  fon  maître , avilit  à fon  tour  ceux  qui 
fe-  trouvent  placés  au-deffoiis  de  lui;  ceux-ci 
finilTent  par  fe  livrer  à toutes  fortes  d’infamies. 
11  n’y  a qu’une  liberté  légitime  & honnête  qui 
puiffe  faire  naître  le  fentiment  de  l’honneur. 
Un  efclave  n’aura  jamais  fincerement  une  haute 
idée  de  lui-même  ; il  fera  fat,  vain,  impudent, 
impertinent,  mais  jamais  il  n’aura  la  fierté  noble 
que  la  liberté  & la  fécurité  peuvent  feules  don- 
ner.- 

Dans  les  nations  où  régné  le  luxe  tout  con- 
tribue, comme  on  l’a  fouvent  répété,  à per- 
vertir les  mœurs  du  peuple  : il  lui  faut  des  amu- 
fements  & des  plaifirs  analogues  à ceux  de  fes 
fupérieurs;  il  lui  faut  des  fpeêlacles,  des  tré- 
teaux , des  parades , des  tavernes , des  guinguet- 
tes, qui  non  feulement  lui  font  perdre  fon  tems 
& fon  argent , mais  encore  qui  lui  font  perdre 
fes  mœurs,  & le  déterminent  au  crime.  C’efl 
dans  le  Gouvernement  une  très  - grande  impru- 
dence , que  d’accoutumer  le  peuple  à des  amu- 
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fements  continuels;  ceux  qui  s’imaginent  par- 
là  le  rendre  plus  tranquille,  & détourner  fon 
attention  de  l’idée  de  fa  mifere , fe  trompent 
très  lourdement;  ils  ne  font,  en  amufant  des 
hommes  indigents , que  redoubler  leurs  infortu- 
nes, les  inviter  à la  licence  ainfi  qu’à  la  révolte. 
Le  peuple  doit  travailler;  pour  le  rendre  tran- 
quille & bon  il  faut  l’inftruire  & le  foulager. 

Des  écoles  de  mœurs,  adaptées  à la  capaci- 
té des  enfants  les  plus  grofllers , mettroient  une 
politique  attentive  au  moins  à portée  d’elfayer  fi 
l’on  ne  pourroit  pas  rendre  les  gens  du  peuple 
un  peu  meilleurs,  un  peu  plus  fociables  qu’ils  ne 
font  communément.  Des  établiffements  de  cette 
elpece  , ' convenablement  encouragés  , change- 
roient , peut  - être  en  peu  de  temps , les  mœurs 
d’un  vafte  Empire.  Mais  les  tentatives  les  plus 
faciles  paroilTent  entourées  de  difficultés  infur- 
montables  à la  parelfe,  ou  déplaifent  à la  mau- 
vaife  volonté.  Les  Souverains  feront  toujours 
les  maîtres  des  mœurs  des  peuples  ; ils  ont  en- 
tre leurs  mains  tout  ce  qui  peut  remuer  les  vo- 
lontés des  hommes , ils  peuvent  à leur  gré  les 
porter  vers  le  vice  ou  la  vertu.  S’ils  donnoient 
à la  reforme  de  l’éducation  publique  la  moitié 
des  fecours  & des  foins  qu’ils  donnent  à l’appui 
d’une  foule  d’infiitutions  inutiles , les  peuples 
auroient  bientôt  l’infiruftion  dont  ils  ont  tant 
de  befoin.  Si  les  leçons  de  la  morale  étoient 
foutenues  par  des  honneurs  & des  récompenfes, 
les  nations  ne  manqueroient  pas  d’hommes  dis- 
pofés  à les  inftriiire.  Enfin  fi  les  bonnes  mœurs 
conduifoient  à des  diftinftions  honorables  & à 
la  fortune , on  ne  peut  pas  douter  qu’il  ne  fe  fît 
promptement  une  révolution  defirable  dans  les 
mœurs  des  nations.  Si  des  Princes  amis  des 
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ajoutez. 

Pour  peu  qu*on  réfléchifle  on  fera  forcé  de  re- 
connoître  qu’il  n’efl:  à proprement  parler  qu’une 
feule  fcience  vraiment  intéreflante  pour  les  habitans 
de  ce  monde 5 à laquelle  toutes  les  connoilTances 
humaines  font  faites  pour  aboutir  & contribuer; 
cette  fcience  c’eft  la  Morale , qui  embrafle  toutes 
les  adtions  & les  devoirs  de  l’homme  en  Société. 
Ce  n’eft  donc,  dans  le  vrai , que  la  Morale  appli- 
quée ou  adaptée  ailx  différents  états  de  la  vie  que 
J Education  devroic  enfeigner  à la  jeunefle.  Qu’eft- 
ce  en  effet  qu’élever  un  jeune  homme?  c’eff  lui 
communiquer  de  bonne  heure  les  connoifîances 
néceflaires  à l’état  qu*on  veut  lui  faire  embraffTer  : 
c’eft  Thabituer  à tenir  la  conduite  la  plus  propre 
à fe  faire  eftimer  & chérir  de  ceux  avec  lefquels 
il  aura  des  rapports  ; c’eft  lui  indiquer  les  moyens 
d’être  heureux,  en  contribuant  d’une  façon  quel- 
conque à l’utilité  , aux  plaiGrs  , au  contentement 
des  autres.  L’enfant,  à qui  fa  nourrice  enfeigne 
à bégayer  fes  premières  idées,  lui  fait  contrader 
i’habitude  de  converfer  avec  les  hommes , de  leur 
communiquer  des  chofes  qui  le  feront  eftimer  un 
jour  en  raifon  de  leur  utilité  ou  de  leur  agrément. 
En  apprenant  à lire  cet  enfant  amafle  peu  à peu 
des  faits,  des  connoiffances , des  exemples,  des 
expériences , qui  ferviront  par  la  fuite  à fa  propre 
inftrudion  & à celle  des  autres.  La  Religion , que 
dès  les  plus  tendres  années  l’on  tâche  d’inculquer 
aux  enfants,  ne  doit  avoir  pour  objet  que  de  les 
rendre  juftes , humains  , fociables , bienfaifants , 
par  la  crainte  de  déplaire  à l’Auteur  de  la  nature, 
qu’on  montre  comme  rempli  de  bienveillance  pour 
potre  efpece.  L’hiftoire  n’eft  utile  que  parce- 


qu’elle  nous  fournit  les  preuves  multipliées  des 
effets  redoutables  qu’ont  produit  fur  la  terre  les 
paflions  & les  délires  des  hommes.  L’érudition , 
la  ledture  des  anciens,  l’étude  des  langues  mortes, 
feroient  des  occupations  bien  ffériles,  fi  elles  ne 
nous  mettoienc  pas  à portée  de  profiter  des  pré- 
ceptes de  la  fageffe  antique , & d’appliquer  la  raifon 
des  fiecles  antérieurs  à notre  conduite  préfente. 
La  Jurifprudence  eft  la  connoifiTance  des  réglés  éta- 
blies pour  le  maintien  de  la  juftice  & de  la  paix 
dans  la  Société.  Ce  qu’on  appelle  le  Droit  de  la 
JSaiure  &?  des  Gens  y n’eft , comme  on  l’a  fait  voir, 
que  la  Morale  qui  doit  régler  la  conduite  des  na- 
tions entre  elles.  La  Politique  eft-elle  donc  autre 
chofe  que  la  connoifiTance  des  devoirs  mutuels  qui 
lient  les  Souverains  & les  fujets,  c’eft-à-dire  la 
Morale  des  Rois? 

La  Morale  devroit  être  le  but  unique  de  toutes 
les  fciences  qu’on  enfeigne  à la  jeuneffe:  toutes  à 
leur  maniéré  doivent  contribuer  à rendre  les  hom- 
mes utiles;  toutes  doivent,  par  des  moyens  divers, 
concourir  à procurer  la  félicité  générale  par  le  bien- 
être  des  individus.  En  s’occupant  utilement  pour 
tous , le  Savant  acquiert  des  droits  très-légitimes  à 
fa  propre  fubfiffance,  à fon  falaire,  à la  gloire,  à 
la  reconnoifTance  du  public.  Le  mérite  de  la  Phy- 
Cque,  de  la  Médecine,  de  la  Chymie,  de  la  Mé- 
chanique,  de  l’Affronoraie,  &c.  ne  peut  être  fondé 
que  fur  le  bien  que  ces  fciences  font  aux  hommes. 
Les  arts,  les  manufaélures , le  commerce,  l’agri- 
culture, les  différents  métiers  fourniffent  aux  gens 
du  peuple  raille  moyens  de  fubfifter,  de  faire  une 
fortune  honnête  : en  contribuant  au  bien-être 
focial,  ils  travaillent  à leur  propre  félicité.  La 
Morale,  fi  honteufement  négligée  dans  l’éducation, 
eft  évidemment  le  lien  de  la  Société  ; elle  oblige , 
à leur  infu,  des  ingrats  qui  la  dédaignent.  Apprens 
à être  utile  afin  de  vivre  heureux  en  ce  monde, 
voilà  ce  que  l’éducation,  d’accord  avec  la  vraie 
Morale,  doit  inculquer  à l’homme. 


CHAP.  IV.  Devoirs  des  Proches  y 
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arts  les  ont  fait  éclore  en  un  inftant  dans  leurs 
États,  pourquoi  douteroit*on  que  des  Princes 
vertueux  n’y  fiffent  naître  des  vertus  avec  la 
même  facilité. 

N’e  s t - il  pas  bien  étrange  que  dans  de  vas- 
tes royaumes  il  n’y  ait  aucune  école  propre 
à former  des  politiques,  des  négociateurs , des 
minières , des  hommes  capables  de  foulager 
les  Souverains  dans  les  foins  divers  de  l’ad- 
miniftration ? La  faveur,  communément  méri- 
tée par  des  balTefles  & des  intrigues,  fuffit- 
elle  donc  pour  conférer  les  qualités  que  de- 
mandent les  emplois  importants  defquels  dé- 
pend le  deflin  des  Empires?  Ne  foyons  donc 
pas  furpris  de  voir  le  defpotifme  , perpétuel- 
lement dupe  de  fes  propres  folies , renverfer 
les  Etats  loit  par  fa  mal-adrefle,  foit  par  l’in- 
capacité des  agents  qu’il  emploie. 

I L ne  faut  pas  non  plus  être  étonné  de  voir 
le  vice  & le  crime  regner  fur  des  nations , dont 
les  Gouvernements  font  tellement  aveuglés 
qu’ils  femblent  ignorer  qu’une  bonne  éducation, 
une  faine  morale,  de  bonnes  loix  appuyées  par 
des  récompenfes  & des  châtiments,  empêche- 
roientles  vices  &les  crimes  d’éclore, & diipen- 
feroient  de  recourir  à tant  de  fupplices  cruels , 
& toujours  inutiles  tant  qu’on  ne  portera  pas 
le  remede  à la  fource  du  mal.  Occupe-toi^  dit 
Confucius,  du  foin  de  prévenir  les  crimes ^ afin 
de  f épargner  le  foin  de  les  punir. 
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C II  A P I T R E IV. 

Devoirs  des  proches  ou  "des  membres  d'une  même 
Famille. 

oüTE  famille  eft  une  Société  dont  les  mem- 
bres peuvent  être  comparés  à des  rameaux  par- 
tis d’une  fouche  commune,  & qui,  pour^leur 
intérêt , doivent  contribuer  à maintenir  entre 
eux  l’union  néceflaire  à la  confervation  & au 
bonheur  du) tout  dont  ils  font  partie.  Les  pa- 
rents ou  les  proches  font  des  amis  donnés  par  la 
nature , qui  nous  rappellent  une  origine  commu- 
ne avec  nous , qui  peignent  à notre  efprit  des 
ancêtres  dont  la  mémoire  doit  nous  infpirer  de 
la  tendrefle  & du  refpeél,  qui  nous  font  fou- 
venir  que  c’efl  le  même  fang  qui  coule  dans 
nos  veines,  enfin  qui  nous  font  fentir  que  no- 
tre bien-être  exige  que  nous  demeurions  unis 
avec  des  êtres  capables  de  contribuer  à notre 
félicité , intéreffés  à notre  profpérité , difpofés 
à prendre  part  à nos  plaifirs  & à nos  peines,  à 
nous  fecourir  dans  l’adverfité  , à nous  aider  à 
parer  les  coups  de  la  fortune.  Toutes  ces  con- 
fidérations  fuffifent  pour  nous  faire  connoître  ce 
que  les  membres  d’une  même  famille  fe  doivent 
réciproquement. 

S I la  Morale  nous  prefcrit  la  pratique  de  la 
juflice,  de  l’humanité,  de  la  pitié,  de  la  bien- 
faifance  & de  toutes  les  vertus  fociales  à l’é- 
gard de  tous  les  hommes  avec  lefquels  nous  a- 
vons  des  rapports, on  ne  peut  pas  douter  qu’el- 
le ne  nous  fafle  üim  devoir  plus  ftrift  encore  de 
ïçontrer  ces  difpofitions  à ceux  qui  nous  fon 
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plus  étroitement  attachés  par  les  liens  du  fang  ; 
ainfi  tout  confirme  les  droits  de  la  parenté  ; tout 
prouve  que  nous  devons  à nos  proches  l’afFec- 
tion  5 les  bienfaits , la  compafTion  & les  fecours 
que  nous  exigerions  d’eux  fi  nous  en  avions  be- 
foin  nous-mêmes.  Des  parents  font  des  per- 
fonnes  auxquelles , indépendamment  des  nœuds 
de  la  confangLiinité  , nous  tenons  encore  par 
les  liens  de  l’habitude , de  la  familiarité , de  la  . 
fréquentation;  ils  connoiffent  notre  fituation, 
ils  font  dépofitaires  d’une  partie  de  nos  fecrets  , 
de  nos  vues,  de  nos  intérêts,  & par-là  font  plus 
Capables  de  nous  aider  de  leurs  confeils  , de 
favorifer  les  projets  que  nous  pouvons  former. 
Une  famille  bien  unie,  c’efl-à-dire , compofée 
de  perfonnes  honnêtes  , doit  avoir  une  forcé 
que  l’on  ne  peut  rencontrer  dans  ces,  familles 
divifées  , dont  les  membres  en  difcorde  font 
comme  étrangers  les  uns  aux  autres. 

L É s parents  que  la  fortune  favorife  devien- 
nent naturellement  les  bienfaiteurs  de  ceux 
quelle  oublie  : ceux  qui  ont  du  crédit , du  pou- 
voir , des  places  éminentes , s’attirent  les  regards 
des  autres , & deviennent  les  proteéleurs  & les 
foutiens  des  plus  foibles  ; ceux  quife  diflinguent 
par  leurs  lumières  & leur  prudence , deviennent 
des  confeillers  dont  on  prend  les  avis  ; ils-  peu- 
vent , en  raifon  des  avantages  qu’ils  procurent 
aux  autres , exercer  une  forte  d’autorité  qu’on 
efl  obligé  de  reconnoître.  Dans  les  familles, 
ainfi  que  dans  toute  autre  fociété,  les  hommes 
qui  font  à portée  de  faire  plus  de  bien  doivent^ 

ÎDOur  l’intérêt  de  tous,  jouïr  d’une  fupériorité 
égitime. 

Malgré  les  grands  avantages  attachés  U. 
î’union  des  familleà,  rien  de  plus  rare  que  de 
Tome  III.  H 
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voir  des  parents  bien  unis.  Les  freres-mêmes 
nous  donnent  quelquefois  des  marques  d’une 
difcorde  infiniment  déshonorante.  (34)  Faute 
de  réfléchir  les  hommes  perdent  continuellement 
de  vue  le  but  qu’ils  devroient  fe  propofer  5 des 
intérêts  perfonnels  les  féparent  de  l’intérêt  gé- 
néral, qui  ne  touche  jamais  d’une  façon  bien 
feniible  les  perfbnnes  dont  l’efprit  ne  s’ell:  pas 
habitué  à raifonner.  L’orgueil  , la  vanité  , 
la  colere  & la  brutalité , que  la  familiarité  méc 
fouvent  trop  à l’aife , font  les  caufes  fréquentes 
de  la  divifioii  des  parents,  qui  fe  trouvent  quel- 
quefois plus  éloignés  les  uns  des  autres  que  les 
indifférents. 

En  effet  cette  familiarité  trop  grande,  qui 
fembleroit  au  premier  coup  d’œil  reflerrer  les 
nœuds  dfes  familles,  contribue  le  plus  fouvent  à 
les  brouiller  irrévocablement  ; elle  met  les  pa- 
rents à portée  de  s’incommoder  par  leur  dé- 
fauts mutuels , qui  à la  longue  finiffent  par  pro- 
duire des  divifions  mortelles.  Delà  viennent  fou- 
vent ces  haines  invétérées  qui  remplacent  l’har- 
monie nécelfaire  aux  familles,  & que  l’on  voit 
pourtant  quelquefois  s’allumer  entre  des  freres , 
entre  les  parents  les  plus  proches.  La  familia- 
rité^  dit-on,  engendre  le  mépris;  à quoi  l’on 
peut  ajouter , que  le  mépris  engendre  la  haine. 
Le  mépris  engendré  par  la  familiarité  ne  vient 
que  de  ce  qu’en  rapprochant  des  hommes  peu 
raifonnables , elle  met  leurs  vices  combinés  en 
état  de  fermenter  & de  produire  un  venin 
dangereux. 

C 34  ) Plutarque  rapporte  , que  deux  freres  Spartiates  ayant  eu 
querelle  , les  Magiftrats  nommés  Epliores  condamnèrent  leur  Pere 
k l’amende , pour  avoir  manqué  de  leur  inCpirer  dans  leur  enfance 
des  {Sentiments  plus  convenables,  Plutarqu$  difs  notahlis 

4es  Lac^d^monitnu 


SECTION  V.  Chap.  IV.  115 

Cela  pofé,  des  parents  devroienc  non  feu- 
lement redoubler  d’égards  les  uns  pour  les  au- 
tres , mais  encore  s’armer  d’une  patience  & 
d’une  indulgence  plus  fortes,  afin  de  prévenir 
les  ruptures  que  la  trop  grande  familiarité  peut 
caufer,  La  familiarité  ne  difpenfe  pas  les  per- 
fonnes  qui  fe  fréquentent  le  plus  des  égards 
qu’elles  fe  doivent,  elle  les  invite  même  à fuir 
avec  plus  de  foin  les  occafions  de  fe  blclTer, 
11  femble  à bien  des  gens , que  la  liaifon  fréquem 
te  & la  familiarité  doit  leur  donner  le  droit  de 
manquer  à ceux  dont  ils  fe  croient  les  amis  les 
plus  intimes.  Les  parents,  devant  s’aimer,  doi- 
vent craindre  de  fe  blcflTer,  & de  rompre  par-là 
la  bonne  intelligence  faite  pour  regner  entre 
eux. 

Faute  de  faire  des  réflexions  fi  fimples , les 
parents  fe  croient  fouvent  autorifés  à fe  fatigue! 
de  leurs  paffions  diverfes.  Les  plus  diflingués 
par  leur  rang  ou  leurs  richefles  accablent  les 
autres  fous  le  poids  de  leur  vanité , de  leur  fu- 
périorité;  ils  ne  voient  que  des  efclaves  dans 
leur  parents  moins  fortunés.  En  général  on 
trouve  communément,  que  des  collatéraux  ufent 
avec  hauteur  des  avantages  dont  ils  jouiflénu 
Kien  de  plus  ordinaire  que  des  oncles  qui , par 
de  longues  fouffrances , font  acheter  à leurs  ne- 
veux des  bienfaits  toujours  mêlés  de  reproches 
& de  duretés  ; dans  l’efpérance , qu’ils  leur  lais- 
fent  entrevoir , d’une  fucceffion  opulente , ils  fe 
croient  en  droit  de  les  traiter  avec  une  tyrannie 
dont  l’effet  néceffaire  efl  d’étouffer  jiifqu’aax 
germes  de  la  reconnoiffance.  Rien  de  plus  dur 
fur- tout  que  l’empire  de  ces  nouveaux  parvenus 
que  la  fortune  enivre,  & qui  fe  croient  tout 
permis  à l’égard  des  parents  indigents  qui  vivent 
Il  2 
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dans  leur  dépendance.  Ne  foycz  pas  un  onck 
pour  moi,  fut  un  proverbe  dans  Rome;  il  peut 
être  adopté  dans  tout  pays  (35).  Des  parents 
de  cette  trempe  ne  doivent  guerre  s’attendre 
que  leurs  cendres  foient  jamais  arrofées  de  lar- 
mes bien  finceres  : leur  mort  efl;  pour  leurs  col- 
latéraux la  fin  d’un  efclavage  odieux.  La  re- 
connoiflance  eft  impoflible  quand  elle  efl:  anéan- 
tie par  une  tyrannie  continuelle.  En  bonne  foi  > 
eft-ce  donc  être  bienfaifant  que  de  lailfer  à quel- 
qu’un des  biens  que  l’on  ne  peut  emporter  fous 
fa  tombe?  L’homme  bienfaifant  fait  jouir, 
jouit  délicieufement  lui-même  du  bien  qu’il  fait 
aux  autres;  voilà  celui  qui  mérite  une  recoîv 
noiffance  véritable , & qui  peut  fe  flatter  que  fa 
mémoire  fera  chere  à fes  collatéraux. 

La  vanité  ferme  fouvent  le  cœur  aux  mal- 
heurs de  fes  parents.  L’opulence,  toujours  hau^» 
taine,  rougit  de  tenir  à des  indigents  & à des 
infortunés;  elle  n’ell:  flattée  que  d’appartenir 
à des  parents  illuflres,  dont  elle  croit  fortement 
que  la  gloire  rejaillit  fur  ceux  qui  l’environnent. 
Ainfl  les  parents  les  plus  dignes  de  pitié  font 
précifément  ceux  à qui  l’orgueil  refufe  d’enmon-^ 
trer  1 N’eft-ce  pas  violer  la  loi  la  plus  facrée 
que  la  nature  impofe  aux  membres  d’üne  famille , 
que  de  refufer  des  fecours  & de  l’appui  à ceux 
qui  en  ont  le  plus  prelTant  befoin? 

E nfin  un  intérêt  fordide  efl:  la  caufe  la  plus 
ordinaire  des  divifions  fréquentes  qui  féparent 
des  proches.  Des  hommes  avides  ne  connois- 
fent  rien  au  monde  de  comparable  à l’argent  ; 
vous  les  voyez  lui  facrifier  à tout  moment  & 
l’union  des  familles  & les  égards  qu’ils  doivent 


($5)  pair  uns  mîhU 
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à leur  propre  fang.  Sous  prétexte  de  la  juftice 
de  leurs  droits  vous  les  trouvez  inflexibles, 
au  point  de  ne  plus  entendre  le  cri  de  l’huma- 
nité. On  verra  quelquefois  un  parent  opulent 
le  prévaloir  de  la  Loi,  pour  dépouiller  fans  re- 
mords des  parents  qui  languiflènt  dans  l’indi- 
gence & dans  la  milère. 

Quoi  qu’il  en  foit  des  raifons  ou  des  pré- 
textes qui  divifent  des  proches,  ils  font  toujours 
plus  ou  moins  blâmablés  & déshonorants.  Une 
famille  bien  unie  annonce  des  âmes  fenfibles, 
honnêtes,  généreufes,  dégagées  d’un  vil  inté- 
rêt: une  famille  divifée  montre  des  âmes  inté- 
relfées,  infociables,  injufles  & fans  pitié.  Une 
famille  compofée  de  gens  de  cette  trempe  ne 
prévient  nullement  le  public  en  fa  faveur.  Des 
chicaneurs  acharnés  , toujours  en  procès  les 
uns  avec  les  autres,  annoncent  des  âmes  igno- 
bles & dignes  de  mépris.  Enfin  une  famille 
dont  les  membres  font  perpétuellement  en 
guerre,  ne  peut  jouir  des  fruits  de  la  parenté;; 
elle  efl;  privée  des  fecours  mutuels  que  devroient 
fe  prêter  des  perfonnes  attachées  par  les  liens 
du  même  fang. 

E N réfléchiffant  fur  la  nature  humaine  on 
trouvera,  indépendamment  des  caufes  que  nous 
avons  rapportées , la  fource  des  divifions  & des 
inimitiés  que  l’on  voit  trop  fouvent  régner  entre 
parents , & qui  font  que  fouvent  ils  fe  refufent  les 
iecoiirs  qu’ils  accordent  quelquefois  plus  volon- 
tiers même  à des  étrangers.  L’homme  veut  être 
fibre  dans  fes  aftions  ; fes  proches  ne  font  pas 
des  êtres  de  fou  choix  ; les  fervices  qu’il  leur 
rend,  font  des  dettes  à fes  propres  yeux  ainfi 
qu’aux  leurs;  il  n’y  fatisfait  qu’à  regret,  foie 
parce  qu’il  croit  fa  liberté  gênée,  foit  parce 
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qu  il  s’imagine  que  fes  bienfaits  ne  feront  pas  re- 
connus Maisla  juffice  & la  bonté  du  cœur  doi- 
vent anéantir  ces  calculs  ; & la  grandeur  d’ame 
nous  porte  à faire  du  bien  même  aux  ingrats. 


CHAPITRE  V. 
Devoirs  des  amis. 


î_>’AMiTié  efl  une  affociation  formée  entre 
des  perlonnes  qui  éprouvent  les  unes  pour  les 
autres  une  aifeclion  plus  particulière  que  pour 
le  refie  des  hommes.  Qiioique  la  morale  nous 
ejicite  à la  bienveillance  Ipour  tous  les  mem- 
bres de  la  fociété , quoique  l’humanité  nous  fafle 
un  devoir  de  montrer  de  Taffeftiôn  à tous  les 
êtres  de  notre  efpece,  cependant  nous  éprou- 
vons pour  quelques  perfonnes  les  fentiments 
d’une  prédileftion  plus  forte,  fondée  fur  l’idée 
du  bien-être  que  nous  efpérions  trouver  dans  un 
commerce  intime  avec  elles.  L’aiFeêlion  qui 
lie  des  amis  entre  eux  ne  peut  avoir  pour  bafe 
qu’une  conformité  dans  les  penchants , les  goûts 
èc  lesFcaraéteres,  qui  les  rend  néceffaires  à leur 
bonheur  réciproque.  Aimer  quelqu’un  c’eft  en 
avoir  befoin , c’efl  le  trouver  capable  de  contri- 
buer à notre  félicité. 

L’amitié  fincere  efl  un  des  plus  grands 
avantages  dont  l’homme  puifle  jouir  dans  la  vie; 
(36)  rien  de  plus  malheureux  que  ces  cœurs 
avides  qui,  concentrés  en  eux-mêmes,  ne  s’atta- 
chent à perfonne.  „ II  n’y  a point , dit  Bacon , 
y de  folitude  plus  défolante  que  celle  d’un  hom- 

(3^0  contulerm  jucunào  , [anus , amico, 

ÜORAl.  SATYR.  V.  LIE.  1.  VERS.  44» 
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55  me  privé  d’amis,  fans  lefqiiels  le  monde  n’efl: 
„ qu’un  vafte  défert  : celui  qui  efl  incapable 
„ d’amitié  , tient  plus  de  la  bête  que  de 
35  l’homme.”  ' 

Par  l’amitié  l’homme  double  , pour  ainlî 
dire , fon  être  : elle  fuppofe , en  eifet , un  pafte , 
en  vertu  duquel  les  amis  s’engagent  à fe  témoi- 
gner une  confiance  réciproque  , à fe  donner 
en  toute  occafion  des  confolations , des  confeiîs, 
des  fecours  , à mettre  leurs  iutérêts  en  com- 
mun, à partager  leurs  plaifirs  & leurs  peines. 
Eft'il  rien  de  plus  doux  que  de  trouver  quel- 
qu’un dans  le  fein  de  qui  l’on  puilTe  dépofer  fans 
crainte  fes  penfées  les  plus  fecretes,  fes  fenti- 
ments  les  plus  cachés,  & dans  le  coeur  duquel  on 
foit  toujours  fûr  de  rencontrer  une  volonté  per- 
manente de  s’intérefTer  à nous , de  foulager  nos 
douleurs,  d’efluyer  nos  larmes,  de  calmer  nos 
inquiétudes,  de  faire  ceffer  nos  chagrins , de  nous 
aider  à fupporter  les  orages  de  la  vie  ? Par  l’a- 
mitié notre  fort",  notre  bonheur,  notre  être, 
deviennent  ceux  de  notre  ami  ; nous  nous  iden- 
tifions avec  lui , il  devient  un  autre  nous-même  ; 
fa  raifon,  fa  prudence,  fafageffe,  fa  fortune, 
fa  perfonne , font  à nous  ; nos  affeffions  & nos 
joies  fe  confondent;  (37)  fortifiés  l’un  par  Tau- 

C3?)  « L’amitié , dît  un  Moralifte  moderne , efl  un  mariage  fpi- 
s,  rituel , qui  établit  entre  deux  âmes  un  commerce  généra!  Ôfe  une 
„ correfpondance  parfaite,”  Voyez  un  livre  hnitulê  Les  Moeurs 
partis  11  h chap  2.  Mr.  Dacier  va  encore  plus  loin  ; tel  ejî  ^ dit-il  , 
Vefet  de  la  véritable  amitié  ^ que  Von  fe  trouve  dans  fon  ami  plus 
que  dans  foi- même  % Von  peut  dire  de  V amitié  ce  qu'un  Poète 
a dit  de  V amour. 

Et  mira  prorfum  res  foret  ^ 

Ut  ad  me  fierem  mortuus  , 

Ai  puerum  ut  inlus  yiverem» 

Voyez  fes  Notes  fur  la  Srfyr.  VI.  d’Horace,  lib,  ÎL 

jB  4 


120  MORALE  UNIVERSELLE. 

tre,  nous  marchons  avec  plus  d’aiTurance  dans 
les  routes  incertaines  de  ce  monde.  Un  ami^  dit 
Ariflote,  efi  une  ame  qui  vit  dans  deux  corps. 
Tels  font  les  engagements  contenus  dans 
l’amitié  qui  n’eft  que  le  pafte  fait  pour  lier 
deux  cœurs  réunis  par  les  mêmes  befoins  ou  les 
mêmes  intérêts.  D’où  l’on  voit  que  l’amitié 
n’eft  point  défintéreffée  ; elle  a vifiblementpour 
objet  le  bien-être  réciproque  de  ceux  qui  for- 
ment fes  doux  nœuds.  L’intérêt  qui  lie  entre 
eux  des  amis  eft  louable,  quand  il  fe  propofe  la 
jouilfance  des  agréments  qu’ils  peuvent  fe  pro- 
curer par  leurs  qualités  perfonnelles,  qui  feules 
peuvent  donner  de  la  foiidité  aux  attachements 
des  hommes.  Il  n’y  a qu’une  amitié  fondée 
fur  les  difpofitions  habituelles  du  cœur  qui  puis-- 
fe  être  permanente  ; celle  qui  n’auroit  pour 
fondement  & pour  but  que  le  defir  de  partager 
avec  un  ami  les  avantages  de  fa  fortune , feroit 
un  fentiment  abjecl , un  intérêt  fordide  & di- 
gne d’être  blâmé.  0.uelle  efi  ^ dit  Plutarque, 
là  monnoie  de  l'amitié?  Cefi  la  bienveillance 
h plaifir  joints  avec  la  vertu.  L'amitié  parfaite 
véritable  exige  trois  chofes  , la  vertu  comme 
honnête , la  converfatîon  comme  agréable , f w- 

tilîté  comme  nécefiaire,  (38) 

Il  fuffit  d’avoir  énoncé  les  engagements  du 
paêle  qui  lie  deux  amis,  pour  connojtre  tous  les 
devoirs  que  l’amitié  leur  impofe,  & les  moyens 
d’entretenir  une  affociation  fi  douce,  fi  néces- 
faire  à leur  félicité:  ces  devoirs  confident  évi- 
demment dans  une  confiance  mutuelle  , daiià 
des  attentions  réciproques,  dans  une  confiance 
que  rien  ne  puiffe  ébranler , dans  une  difpofition 

Vuytz-PIutarquCi  de  Ui,  thuaViU  des  fiwf* 
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invariable  de  contribuer  au  bien-être  de  celui 
qu’on  a choifi  pour  ami. 

La  confiance  ne  peut  être  fondée  que  fur 
des  qualités  dont  on  ait  lieu  de  préfumer  la  du- 
rée ; il  n’y  a que  les  difpofitions  cimentées  par 
l’habitude  fur  qui  l’on  puiffe  compter  ; ces  dis- 
pofitions  doivent  être  utiles  à l’afTociation  que 
l’on  forme , & par  conféquent  vertueufes  ; d’où 
il;  fuit  que  la  vertu  feule  peut  donner  à l’amitié 
une  bafe  inébranlable,  ou  faire  les  vrais  amis. 
L’homme  de  bien  eft  feuî  en  droit  de  compter 
fur  le  cœur  de  l’homme  qui  lui  reflemble.  „ Les 
„ méchants , dit  un  illuflre  moderne , n’ont  que 
„ des  complices  ; les  voluptueux  ont  des  com- 
„ pagnons  de  débauche  ; les  gens  intéreffés  ont 
„ des  alTociés  ; les  politiques  aflemblent  des 
„ faélieux  ; Jes  Princes  ont  des  courtifans  ; les 
„ hommes  vertueux  font  les  feuls  qui  aient  des 
„ amis.”  (39) 

De  tout  temps  l’on  s’eil:  plaint  de  la  rareté 
des  amis  ; & , par  la  même  raifon , de  tout  temps 
l’on  s’eft  plaint  de  la  rareté  de  la  vertu.  Dans 
des  fociétés  frivoles  & corrompue^  l’amitié 
véritable  doit  être  prefque  entièrement  ignorée  : 
elle  n elT:  pas  faite  pour  des  hommes  pervers 
toujours  prêts  à la  facrifier  aux  intérêts  de  leurs 
vices  ou  de  leurs  pallions:  elle  n’eft  pas  faite 
pour  les  Princes  dont  le  cœur  ifolé  n’a  befoin 
de  s’attacher  à perfonne:  elle  n’efl  point  faite 
pour  les  grands  prefque  toujours  divifés  entre 
eux  par  leur  ambition  : elle  n’efl:  pas  faite  pour 
les  riches  qui  ne  demandent  que  des  patafites, 

(Z9)  ISÎ-  de  Vnltaîre,  Voyez  La  rat  Ton  par  alphabet^  on  Dîc- 
ilonnaire  philo  Cop  ht  que  ^ article  Amitié.  Hoc  primum  fentin  ^ dit 
Cicéron,  nîji  in  i/unis  amicitiam  ejfe  non  pofj'e,  de  Amicitia 
C A P.  V. 
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des  flatteurs,  des  complaifants  : elle  n’efl:  point 
faite  pour  des  êtres  légers  accoiitutiimés  à ne 
s'arrêter  jamais  furies  objets;  elle  efl:  prefque 
totalement  bannie  du  commerce  des  femmes, 
chez  lerqiielles  famitié  n’eft  d’ordinaire  qu’un 
engouement  paflager  que  l’intérêt  le  plus  léger 
fait  promptement  difparoître. 

Rien  de  plus  commun  en  effet  que  de  pren- 
dre l’engouement  pour  de  l’amitié , il  en  a très- 
fouvent  les  fymptomes  ; mais  fa  vicacité  le  dé- 
cele , & femble  annoncer  qu’il  n’efl:  pas  fait  pour 
durer.  Plutarque,  parlant  des  nouvelles  con- 
noiffances  , dit , elles  nous  font  faire  pluFieurs 
commencements  d'amitié  & de  familiarité  y qui  ja- 
7nais  ne  viennent  à perfection.  Il  faut  y dit -il 
ailleurs , ( 40  ) avoir  mangé  un  minot  de  fel  avec 
celui  qiCon  veut  aimer.  Mais  féduits  par  quel- 
ques qualités , foit  de  l’efprit  foit  même  du 
corps  , bien  des  gens  au  premier  coup  d’œil 
croient  avoir  trouvé  un  ami;  bientôt  l’illufion 
cefle  , & Ton  ne  voit  dans  cet  ami  prétendu 
qu’un  homme  qui  n’a  rien  de  ce  qui  peut  con- 
ftituer  l’amitié  véritable.  Un  ami , pour  la  plu- 
part des  hommes  , efl  un  complaifant  qui  les 
amufe , qui  fe  prête  à leurs  goûts , à leurs  ca- 
prices , qui  partage  habituellement  leurs  plai- 
firs,  qui  les  admire,  qui  veut  bien  les  aider  à 
diifiper  leur  fortune.  Faut -il  être  furpris  de 
voir  difparoître  des  amis  de  cette  trempe  dés 
que  la  fortune  efl  difparue?  (41) 

f 40  ) Au  traité  de  la  pluralité  des  amis.  De  la  traduélion  d’A- 

(41)  SJ  Ceux,  dit  Plutarque,  qui  croient  avoir  beaucoup  d’a- 
, mis,  le  croient  bien  heureux,  bien  qu’ils  voient  encore  plus 

grand  nombre  de  mouches  en  leur  cuifîne  ; mais  ni  elles  n’y 

demeurent  point  fi  la  viande  y défaut,  ni  eux  s’ils  n’y  lentent 
„ du  profit.”  Voyez  PLUTARQua  de  la  pluralité  des 
amis,  li  dit  encore  „ L’amitié  e(t  bien,  par  maniéré  de  dire. 
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Tout  le  monde  veut  des  amis , & très-peu 
de  gens  ont  le  difcernement  nécefTaire  pour  les 
choifir , ou  les  qualités  propres  à les  fixer.  ' O 
hommes  ! qui  ^ vous  plaignez  fans  cefle  de  la 
rareté  des  amis,  avez- vous  donc  bien  réfléchi 
fur  la  force  d’un  titre  que  vous  prodiguez  à 
tous  ceux  qui  flattent  votre  vanité  ? avez-vous 
bien  fongé  aux  difpofitions  far  lefquelles  l’amitié 
doit  fe  fonder?  avez- vous  férieufement  pefé  les 
engagements  renfermés  dans  ce  contraél  des 
cœurs  honnêtes?  Vous  prétendez  infpirer  à ces 
hommes  qui  vous  entourent  des  fentiments  vifs 
& permanents , m.ontrez-leur  donc  des  qualités 
qu’ils  puiffent  toujours  aimer.  Riches  & grands! 
vous  ne  leur  montrez  que  de  la  hauteur  , du 
faite,  de  la  vanité;  eh  bien;  vous  aurez  au- 
tour de  vous  des  âmes  baffes  & rampantes , mais 
vous  n’aurez  point  d’amis.  Si  vous  voulez  des 
Pylades,  foyez  donc  des  Oreftes.  Vous  vou- 
lez des  amis  qui  fe  facrifient  pour  vous  dans  des 
occafions  périlleufes , fongez  que  l’enthoufiafme 
de  l’amitié  eil  très -rare  & que  des  milliers 
d’années  n’en  offrent  que  peu  d’exemples. 

L’Enthousiasme,  qui  toujours  porte  les 
chofes  à l’extrême,  eit  vifiblement  caufe  que 
bien  des  Moraliiles  ont  fait  de  l’amitié  véritable 
une  chimere,  un  être  de  raifon,  une  vertu  fi 
fublime  que  fa  perfeftion  merveilleufe  n’eil  pro- 
pre qu’à  décourager  la  foibleffe  des  mortels. 

,,  bête  de  compagnie , mais  non  pas  de  troupe,’*  Ariftote  s’é- 
crioit  fouvent  : 6 mes  amis , il  n'eft  point  d’amis* 

Ovide  a dit  avec  affez  de  raifon 


Donec  cris  fellx  multos  numerahis  amkos  ; 
Tenipora  fi  fucrint  nubïîa  ^ Joins  tris. 
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On  croit  lire  des  Romans  ou  des  rêves,  quand 
on  voit  dans  Platon,  dans  Cicéron,  dans  Lu- 
cien , les  effets  miraculeux  qu'ils  attribuent  à 
i’amitié.  Notre  imagination  , flattée  par  ces 
riantes  peintures  , les  réalife  pour  nous  ; & 
par  - là  nous  nous  formons  une  fatiffe  mefure  & 
des  principes  exagérés  fur  lamitié.  Pour  nous 
en  faire  des  idées  véritables , foiivenons  - nous 
toujours  que  nous  ne  fommes  que  des  hommes , 
c’efl- à-dire,  des  êtres  remplis  d’imperfeélions, 
de  foibleffes;  fujets  à varier  dans  nos  penchants 
& nos  goûts  , nous  fommes  quelquefois  très 
promptement  fatigués  des  qualités  qui  d'abord 
nous  promettoient  les  plaifirs  les  plus  durables. 
Les  amitiés  les  plus  vives  font  communément 
de  très  courte  durée;  elles  partent  d'un  enthou- 
fiafme  qui  s'exhale  avec  rapidité.  Très -peu 
d’hommes  ont  une  quantité  fufîifante  de  la  cha- 
leur d’ame  néceflaire  pour  alimenter  toujours  un 
fentiment  fi  violent.  Au  bout  de  quelques  an- 
nées on  balance  quelquefois  à faire  à l'amitié 
des  facrifices,  qu'on  lui  eût  faits  fans  hêfiter  dans 
fes  premiers  infiants.  D’ailleurs  dans  un  mon- 
de corrompu,  frivole  & diffipé,  il  efi:  très  peu 
d'ames  aimantes , & encore  moins  defprits  fo- 
îides.  Rien  de  plus  rare  que  la  chaleur  conti- 
nue de  l’ame , combinée  avec  la  folidité , qui 
toujours  fuppofe  du  fang  froid.  C’efi;  entre  les 
hommes  honnêtes  & de  fang  froid  que  fon  ren- 
contre l’amitié  la  moins  fujette  à varier. 

L'amitié  véritable  efl , fans  doute,  en 
droit  d’exiger  des  facrifices;  ce  ne  feroit  point 
aimer  quelqu’un  que  de  ne  vouloir  lui  rien  fa- 
crifier:  mais,  comme  on  l’a  dit  ailleurs,  facri- 
fier  quelque  chofe  à un  objet,  c’ed  préférer  cit 
objet  à la  chofe  qu’on  lui  facrifie,  ou  dont  on 
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fe  prive  pour  lui.  Jurqu’où  doit-on  poulTcT  les 
facrifices  dans  l’amitié  ? il  n’y  a que  la  force  dè 
i’amitié  qui  puiffe  fixer  la  mefure  de  ces  facri- 
.fices.  Des  exemples  nous  prouvent  que  des 
amis  ont  pouffé  TliéroiTme  jufqu’à  s’immoler  l’un 
pour  l’autre;  nous  devons  en  conclure  que  l’a- 
mitié étoit  en  eux  fi  forte,  étoit  pour  eux  un 
befoin  aufîl  grand,  un  intérêt  auflî  puiffant,  que 
l’amour  de  la  patrie  & de  la  gloire  Fà  été  pour 
quelques  citoyens  illuftres,  ou  que  l’amour  d’u- 
ne rnaîtreffe  Fefl:  pour  un  amant^  bien  épris. 
Toute  paffion  forte  fait  que  l’homme  qui  en  eft 
remué  s’oublie  lui  - même  , pour  ne  voir  que 
l’objet  dont  fon  ame  efl  occupée.  Sacrifier  fa 
fortune  à fon  ami , c’efl  préférer  l’indigence  à 
la  perte  de  cet  ami. 

Toujours  épris  d’eux -mêmes,  les  hom- 
mes, pour  la  plupart, font  peu  difpofés  à fe  ren- 
dre juflice;  ils  fe  croient  des  objets  tellement 
faits  pour  intérefler  le  monde, qu’ils  s’imaginent 
qu’il  n’éft;  rien  qu’on  ne  doive  leur  facrifier.  En 
amitié  on  veut  des  enthoufiafles , fans  avoir  au- 
cunes des  qualités  néceffaires  pour  allumer  cet 
enthoufiafme  dans  les  cœurs;  on  exige  l’attache- 
ment le  plus  fincere  de  la  part  d’une  foule  de 
flatteurs,  de  fycophantes  , de  complaifants  ^ 
dont  fouvent  on  a fait  les  jouets  de  fa  vanité; 
& l’on  veut  que  des  hommes  de  ce  caraftere 
foient  des  amis  alfez  fidele  pour  s’immoler  à 
l’amitié  ! 

D’un  autre  côté  un  grand  nombre  de  Mora- 
lifles , féduits  par  les  exemples  fublimes  & rares 
d’une  amitié  héroïque,  n’en  ont  parlé  qu’avec 
une  forte  d’enthouHafme  ; ils  ont  fuppofé  que 
ce  fentiment,  pour  être  véritable,  ne  devoit  ja^ 
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mais  mettre  de  bornes  à fes  facrifîces:  ils  n’ont, 
fans  doute  pas  vu  que  très-peu  d’hommes  fur 
la  terre  font  des  héros,  que  très -peu  d’ames 
font  affez  exaltées  pour  fe  facrifier  elles-mêmes 
à l’amitié,  qui  pour  l’ordinaire  efh  un  fentiment 
plus  tranquille  & plus  réfléchi  que  l’amour,  & 
qui  par  conféquenc  permet  des  retours  plus  fré- 
quents fur  foi-même.  Enfin  ces  moraliftes  n’ont 
pas  vu  qu’il  y avoit  des  degrés  dans  l’amitié , & 
qu’il  étoit  polTible  d’aimer  quelqu’un  fans  porter 
l’affeclion  jufqu’aux  derniers  termes  de  l’en- 
thoufiafme.  La  morale , pour  être  vraie , doit  voir 
les  hommes  tels  qu’ils  font;  une  morale  enthou- 
fiafte  n’efl  faite  que  pour  des  hommes  extraor- 
dinaires , & ne  fait  fouvent  que  des  hypocrites , 
qui  feignent  des  fentiments  généreux  dont  ils 
fe  font  honneur.  Chacun  veut  fe  faire  paifer 
pour  un  ami  à toutes  épreuves , chacun  exige 
de  l’enthoufiafine  dans  fes  amis;  tandis  que  tout 
le  monde  convient , que  rien  n’efl:  plus  rare  fur 
la  terre  que  cette  amitié  fublime  que  foQ-pré- 
tend  avoir  & qu’on  voudroit  rencontrer  dans 
les  autres. 

Soyons  jufles , & difons  que  pour  mériter 
des  amis  fideles  il  faut  être  fidele  foi-même  aux 
devoirs  de  l’amitié.  Avez-vous  foigneufenient 
rempli  tous  ces  devoirs?  Avez -vous  partagé 
les  plaifirs  & les  peines  de  votre  ami?  L’avez- 
vous  confolé  dans  fes  affligions?  Lui  avez- vous 
prêté  dans  fon  infortune  le  fecours  qu’il  étoit 
en  droit  d’attendre  de  votre  attachement?  Avez- 
vous  défendu  avec  chaleur  les  intérêts  de  fa  ré- 
putation quand  elle  étoit  attaquée?  Avez- vous 
été  au-devant  de  fes  befoins  quand  il  étoit  dans 
la  détrelTe?  Avez-vous  dans  vos  bienfaits  ména- 
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gé  la  délicatefle  de  fon  cœur?  Eh  bien,  vous 
avez  acquis  le  droit  d’attendre  de  fa  part  un 
attachement  inviolable  ; vous  avez  celui  de 
vous  plaindre,  dès  qu’il  a la  baflelTe  de  vous 
abandonner. 

S’il  fe  trouve  fi  peu  d’amis  confiants , c’efl 
qu’il  efl  très-peu  d’hommes  qui  connoiflent  les 
engagements  de  l’amitié  : celle-ci  communé- 
ment paroît  engager  à peu  de  chofe  , à des 
égards,  des  complaifances , des  procédés  aux- 
quels le  cœur  n’a  fouvent  point  de  part. 
Dans  le  langage  du  monde , des  amis  font  des 
hommes  affbciés  par  le  plaîfir,  que  la  confor- 
mité de  quelques  goûts  , de  quelques  intérêts 
momentanés , & quelquefois  de  quelques  vices 
( 42  ) raflemble , met  dans  l’habitude  de  fe  voir 
plus  fouvent  , & de  vivre  dans  une  intimité  plus 
grande  qu’avec  les  autres  ; les  amis  de  cette 
efpece  font  utiles  ou  néceffaires  à leurs  amufe- 
lîients  réciproques  : tels  font  les  amis  de  table , 
les  amis  du  jeu,  les  amis  de  débauche, ;&  la  plu- 
part des  amis  de  Société , dont  l’objet  pour 
l’ordinaire  eft  de  fe  raflembler  pour  jouir  en 
commun  des  avantages  qu’elle  procuré,  & qui 
ne  tardent  point  à s’éclipfer  dès  que  les  motifs 
qui  les  portoient  à fe  fréquenter  viennent  à dis- 
paroître.  Vainement  attendroit-on  des  prodi- 
ges d’attachement,  de  confiance,  de  fidélité  de 
ces  fortes  d’amis  ; ils  ne  font  confiants  que  dans 
leur  attachement  au  plaifir  ; ils  ne  font  les  amis 
que  de  ceux  qu’ils  croient  en  état  de  leur  four- 
nir un  pafle-temps  agréable  ; l’indifférence  rem- 

(42)  Mcipia  inter  molles  concordia, 

J U VE  N AL.  SATYH,  IL  VERS.  47, 
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place  Tamitié,  dès  qu’ils  ne  trouvent  plus  les 
moyens  de  s’amufer* 

C’est  ainfi  que,  par  un  honteux  abus  des 
mots , on  donne  vulgairement  le  nom  d’amis  à 
des  * perfonnes  qui  n ont  rien  de  ce  qu’il  faut 
pour  prétendre  à ce  titre  refpeftable.  Pour 
avoir  périodiquement  & pendant  longtemps  fré- 
quenté une  maifon , pour  avoir  pris  régulière- 
ment part  aux  amufements  qu’elle  procure, 
pour  avoir  joui  de  la  Société  quelle  réunit,  des 
hommes  fe  qualifient  à' amis  intimes^  & femblenc 
exiger  rigoureufement  tous  les  droits  attachés 
à cette  qualité  fi  augufie  & fi  rare.  Un  illuftrê 
moderne  a dit  av'CC  raifon  „ qu’en  ouvrant  l’en- 
3,  trée  de  toutes  les  maifons,  le  luxe,  & ce 
5,  qu’on  ’ appelle  l’efprit  defociété,  a fouftrait 
,,  une  infinité  de  gens  au  befoin  de  l’amitié.” 

(43)  .. 

Au  milieu  du  tumulte  qu’on  voit  regner  dans 
les  fociétés  où  le  luxe  & la  vanité  ont  fixé  leur 
féjour,  il  eft  prefque  impoffible  de  connoître  les 
hommes- mêmes  que  l’on  a fréquentés  le  plus 
longtemps  : ils  fe  perdent  à tout  moment  dans  la 
foule;  ils  n’ont  jamais  le  temps  de  fe  connoître 
eux -mêmes.  Le  tourbillon  du  monde  éloigne 
& rapproche  fans  ceffe  des  êtres  qui  s’unifient 
& fe  féparent  avec  la  plus:  grande  facilité.  Ceux 
que  l’on  nomme  des  connoijjances  font  commu- 
nément des  êtres  parfaitement  inconnus  : les 
Uaifons  font  des  attachements  paffagers  qui  ne 

lient 

C43'^  Voyez  le  livre  de  1* Efprlt  ^ rlîfconrs  IIL  chap,  T4  356, 
éàït^  in  40.  Plutarque  dit  ,,  qu’il  n’cft  pas  poffible  ni  d’nimer 
„ ni  d’être  aimé  de  plufieurs.  . . . l’afFeiàion,  étant  départte  à 
,,  plufieurs,  s’en  afibihlic  revient  prefque  au  néant,”  VuyeS 
Plutarque,  de  la  pluralité  des  amis. 
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lient  perfonne  , & ce  qu’on  appelle  fes  amis 
font  des  gens  que  Ton  voit  très- fou  vent,  mais 
dont  on  eft  rarement  en  état  de  démêler  les 
difpofitions  véritables. 

N E foyons  donc  pas  étonnés  de  la  légèreté 
linguliere  avec  laquelle  l’amitié  fe  traite  dans  la 
Société.  Contents  de  fe  montrer  extérieure- 
ment quelques  égards,  les  amis  vulgaires,  dont 
Je  monde  eft  rempli,  non  feulement  n’ont  les 
uns  pour  les  autres  aucun  attachement  véritable, 
mais  encore  font  fouvent  les  premiers  à médire 
de  leurs  prétendus  amis , à dévoiler  leurs  dé- 
fauts , à s’en  amufer  avec  d’autres,  & même 
avec  des  indifférents  : pour  des  perfonnes  dé 
ce  caraêlere  l’amitié  efl  un  lien  fi  foible , qu’elles 
ne  s’imaginent  pas  même  devoir  à ceux  qu’ils 
appellent  leurs  amis  l’indulgence  & l’équité  que 
l’on  doit  à tous  les  hommes.  On  diroit  que  la 
plupart  des  gens  du  monde  ne  fe  lient  que  pour 
s’immoler  les  uns  les  autres. 

I L faut  fe  connoître  pour  s’aimer  ; (44)  l’a- 
mitié eft  un  fentiment  férieux,  téfîéchi,  fondé 
fur  les  befoins  du  cœur.  Des  efprits  agités  par 
une  diffipation  continuelle  n’ont  nul  befoia 
d’amis,  ils  ne  veulent  qu’être  amufés.  L’amitié 
vraie  , toujours  produite  par  l’eflime , veut 
trouver  des  qualités  propres  à la  fixer;  il  lui 
faut  des  vertus  auxquelles  elle  puifTe  s’attacher 
avec  confiance  ; elle  ne  s’engage  point  à la 

(44)  La  première  réglé  en  fait  d’amirîé,  dit  l’auteur  du  livre  fuf 
„ les  motuT s ^ c’efi:  de  ne  point  aimer  Tans  cor.noîcre;  une  autre, 

7,  qui  n’efl:  pas  moins  importante  , c’ert  de  ne  chnifir  des  amis 
,,  que  dans  la  claflTe  des  gens  de  bien.  — ~ Les  plantes  les  plu# 

„ vivaces  ne  font  pas  celles  qui  croilîént  le  plus  vite.  L’amitié 
„ n’eft  de  même  , pour  , l’ordinaire  , ferme  & durable,  que  quand 
J»,  elle  s’efi:  formée  lentement.  Aimer  précipirammeut , c’eft  s’eS-’ 

,,  pofer  à des  ruptures,  Partie  IIU  lU 

Tome  / / /.  I 
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l^ere,  parce  qu’elle  connoît  Tétendue  de  fes 
engagements  ; elle  ne  trouve  point  à fe  placer 
dans  ces  âmes  évaporées  qui  fe  font  un  jeu  des 
liens  les  pins  facrés  ; elle  craint  la  diflipation  ; 
la  frivolité  l’importune.  Les  vrais  amis  fe  fuf- 
fifent  ; pour  être  complètement  heureux  ils 
n’ont  befoin  que  d’être  enfemble  ; le  tourbillon 
du  monde  les  empêcheroit  de  goûter  les  char- 
mes des  épanchements  de  cœur , de  la  confian- 
ce, des  confolations,  des  confeils  qui  font  la 
douceur  de  l’amitié.  L’ami  fmcere  aime  à fe 
repofer  dans  le  fein  de  fon  ami  ; il  jouit  avec 
lui  d’une  liberté,  d’un  repos,  que  le  tumulte 
troubleroit.  L’amitié,  ainfi  que  l’amour  heu- 
reux, eft  une  paflion  folitaire  , qui,  pour  jouir 
en  paix , fuit  les  regards  des  hommes  ; comme 
l’amour  elle  eft  jaloufe;  comme  lui  elle  aime 
les  ombres  du  myftere.  L’indifcrétion , la  va- 
nité, la  légéreté,  l’étourderie,  lui  déplaifent, 
elle  veut  de  la  conftance,  de  la  gravité,  de  la 
folidité. 

L’ A M I T I É fmcere , étant  un  befoin  du  cœur 
qui  doit  fouvent  renaître,  veut  être  alimentée 
par  la  préfence  de  fon  objet.  Les  attachements 
les  plus  vifs  s’affoiblilTent  par  l’abfence  ainfi  que 
par  les  diftraftions  fréquentes.  L’amitié  eft 
peu  forte  lorfqu’elle  peut  longtemps  fe  priver 
fans  douleur  de  celui  qui  l’a  fait  naître.  C’eft 
une  maxime  très  fage  que  celle  qui  dit,  ne  îaiffe 
point  croître  Vlierhe  fur  le  Jentîer  qui  conduit  chez 
ton  ami.  Qu’ eft  ce  en  effet  qu’un  ami  qui  ne 
fe  fent  aucunement  preffé  de  voir  celui  qui  le 
chérit,  qui  le  confole,  & dont  la  vue  feule, 
lors  même  qu’il  fe  tait,  eft  propre  à réjouir  fon 
cœur?  la  me  d'un  ami^  dit  un  Arabe,  raffraî- 
chit  çumnie  la  rofée  du  matin. 
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Üne  maxime  ancienne  (45)  confeille  aux 
amis  de  s'aimer  comme  pouvant  un  jour  Je  haïr. 
Elle  feroit  odieufe  dans  rartiitié  fincere,  qui 
ne  peut  admettre  la  défiance  après  avoir  bien 
connu  Tobjet  de  fon  attachement;  mais  cette 
maxime  eft  très- bien  placée  dans  les  liaifons 
futiles  que  Ton  qualifie  trés-fauffenient  du  nom 
d’amitié  ; elle  eft  très-prudênte  dans  ées  amitiés 
qui  n’ont  pour  fondement  que  le  vice  & là 
débauche;  elle  devroit  être  fans  èelTe  devant 
les  yeux  de  ces  prétendus  amis  qui  ne  fe  lient 
que  pour  des  cabales  méprifables,  des  intrigues 
criminelles,  des  intérêts  fujets  à mettre  la  dis- 
corde entre  les  afTociés:  rindifcrécion,  lever- 
tige,  là  trahïfon,  la  noirceur,  accompagnent  fi 
fouvent  des  liaifons  de  ce  genre , que  l’on  ne 
peut  trop  confeiliar  à ceux  qui  s’y  livrent  de 
prévoir  les  fuites  de  leurs  engagements  dange- 
reux. 

N E point  croire  à l’amitié  feroit  un  extrémi- 
té plus  malheureufe  que  de  s’y  fier  aveuglément 
ou  que  de  s’en  faire  des  idées  romanelques  ou 
trop  fublimes*  S’il  exifie  dans  le  monde  des 
âmes  arides  & peu  capable  d’aimer,  fi  l’on  j 
trouve  une  multitude  d’êtres  frivoles  & légers 
fur  lefquels  il  feroit  fort  imprudent  de  compter  | 
on  y rencontre  des  cœurs  honnêtes,  fenfibles, 
folîdes, auxquels  l’homme  de  bien  s’attachera  par 
fympathie  , parce  qu’il  y trouvera  des  fenti- 
ments  conformes  à ceux  dont  il  eft  animé.  L’u- 
nivers ne  feroit  pour  nous  qu’une  affreufe  foli- 
tude , fi  une  défiance  continuelle  nous  empéchoit 
d’y  rien  aimer.  D’un  autre  côté  nous  paffe- 
rions  toute  la  vie  à chercher  fans  fuecès.,  fi  nom 


(45)  Cîeéroïî  TaEîrîbue  à Bias^  Vid,  t>ï  Àmicîtjaj  caPî» 
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attacher  qu’à  des  hommes 

peu  favorables  à l’amitié,  ou 
capables  de  la  rendre  fufpefte  , font  dues  à des 
penRurs  qui^vivoicnt  à la  cour^  ou  fous  des 
gouvernements  derpotiques  , d’où  il  efl  très- 
naturel  que  la  confiance  & l’amitié  foient  ban- 
nies. Ces  auteurs  n’ont  pas  décrié  l’amitié;  ils 
ont  voulu  faire  entendre  qu’elle  n’exiftoit  pas 
dans  les  pays  qa’ils  habitoient:  (46)  ce  n’eft  pas 
dans  ces  pays  que  l’on  trouve  des  amis  bien  fm- 
ceres , ni  de  quoi  peindre  l’efpece  humaine  fous 
fes  traits  les  plus  beaux. 

Il  n’y  a,  je  le  répété,  que  la  vertu  qui  puis- 
fe  donner  la  confiance  nécelfaire  dans  l’amitié , 
il  n’y  a que  l’homme  de  bien  qui  foit  un  fûr 
dépofitaire  des  fecrets  qu’on  lui  confie;  il  n’y 
a que  l’homme  vertueux  dont  les  intérêts  ne 
chanp'ent  pas,&  fur  la  difcrétion  duquel  on  puis- 
fe  compter  en  fûreté.  . Le  vice  efl  imprudent 
lorfqu’il  fe  confie  au  vice,  dont  les  intérêts  varia- 
bles changent  à tout  moment.  C’efl  être  aveu- 
gle que  de  confier  un  fecret  important  à l’hom- 
me foible , vain  & léger , qui  ne  pourra  le  gar- 
der; un  tel  homme  n’efl  pas  fait  pour  l’amitié. 
Trahir  fon  ami  par  ibiblefiTe,  ou  par  légéreté, 
peut  avoir  des  fuites  auffi  fâcheufes  que  le  tra- 
hir par  la  méchanceté  la  plus  noire. 

„ La  première  loi  de  l’amitié,  dit  Cicéron, 
5^  veut  que  les  amis  n’exigent  pas  des  chofes 
5,  déshonnêtes,  & que  l’on  refufe  de  s’y  prê- 
3,  ter.  Car,  dit-il  ailleurs,  fi  l’on  étoit  obligé 
33  de  faire  tout  ce  que  des  amis  peuvent  dc- 

(46)  Voyez  lis  Poéftes  de  Saaclu  Le  livre  de  l’Esprit#  Le* 
Maximes  de  la  Kochefoucaidt, 


ne  voulions  nous 
parfaits. 

Les  maximes 


t 
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,,  mander,  une  telle  amitié  devroit  être  regar- 
dée  comme  une  conjuration/'  (47)  Enfin  ce 
grand  orateur  nous  apprend  que  „ la  nature  a 
,,  donné  l'amitié  pour  prêter  fes  fecours  aux 
vertus  , & non  pour  être  la  compagne  du 
,,  vice."  (48)  Si  la  vertu  feule  peut  confolider 
les  liens  de  l’amicié  fincere,  cette  amitié  doit 
difparoitre  dès  que  le  crime  fe  montre.  IJn 
ami  véritable  ne  peut  exiger  de  Ton  ami  des 
complaifances  injultes  & déshonorantes.  Il  n y 
a que  des  hommes  fans  vertu,  de  faux  amis, 
des  Gomplaifants  avilis , qui  piiifient  fe  prêter  au 
crime.  L’ami  vertueux  en  trouvant  fon  ami 
criminel , gémit  & reconnoi't  qu’il  s'eft  trompé. 
RüCilius  ayant  refufé  de  commettre  une  injuîli- 
ce  pour  obliger  fon  ami,  celui-ci,  trés-mécon- 
tenc  , lui  dit  , à quoi  donc  me  fert  ton  amitié? 
Mais  à quoi  me  fervira  la  tienne . fi  elle  me  rend 
injiijie?  lui  répliqua  Riidliiis.  (49)  Phocion 
difoit  au  Roi  Antipater,  vou.c  ne  pouvez  m'avoir 
en  même  temps  pour  flatteur  ^ pour  ami  Telle 
efl  la  conduite  qui  la  morale  propofe  à l'amitié, 
qui, comme  tout  concourt  à le  prouver, ne  peut 
être  ftire  & confiante  que  lorfqu’elle  unit  des 
êtres  réfléchis , raifon  lables , vertueux  ; le  meil- 
leur des  amis , dit  un  fage  d’orient  , ejl  celui  qui 
avertit  fon*  ami  quand  U s'égare  y & qui  le  remet 
dans  fon  chemin,  (50) 

9 

(47)  Hac  îgîtur , prima  Icx  in  amicnîd  fanciatur  ^ ut  neque  roge» 
mus  rcs  turpes  ■,  me  fadamus  rogati,  Cicer.  de  Amicitia.  cap.  I2h 
Nam  {i  omnia  facienda  fuit  ^ qua  amid  velint , non  arme: t a taies  ^ 
fed  conjurationis  piitnnda  J'unî,  V,  de  Offic.  Liiî»  %■  cap.  io. 

(43)  Virtutum  amieïtia  ‘ adjutrix  a natura  data  ef  f non  riticr. 
rum  cornes,  V,  Cicer.  de  Amicïtia. 

C49)  Voyez  Valere  M-àximti  fnemûrahil,  L\h* 

(50^  Voyet  Sentent.  Arais.  • ' , . 

I s 
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Néanmoins  plus  la  corruption  efl:  grande , 
plus  les  gens  de  bien  ont  befoin  des  çonfolations 
de  l’amitié;  elle  eft  faite  pour  les  dédommager 
des  rigueurs  de  la  tyrannie , de  l’injuilice  des 
{lommes  , de  la  dépravation  des  mœurs  ; elle 
leur  “fait  trouver  dans  fon  fein  une  félicité 
particulière  & fecrete , qu’ils  préfèrent  à celle 
qu’ils  chercheroient  vainement  dans  le  tu* 
multe  des  plgifirs  ou  dans  les  défordres  de  la 
Société.  Ù amitié^  dit  Démophile,  efi  le  port 
de  la  vie. 

L’Homme  efl-il  fournis  à des  devoirs  envers 
fes  ennemis?  Oui,  fans  doute;  on  leur  doit  la 
juftice  & l’humanité.  Rien  n’annonce  plus  l’é- 
quité , que  de  reconnoître  le  mérite  dans  ceux 
même  defquels  on  a fujet  de  fe  plaindre.  Rien 
ne  montre  plus  de  vraie  grandeur  dans  l’ame , 
que  d’oublier  les  injures  & de  faire  du  bien  à 
ceux  qui  nous  ont  fait  du  mal.  C’eft,  comme 
on  l’a  dit  ailleurs,  le  moyen  le  plus  fûr  de  dés- 
armer la  colere,  l’envie,  l’inimitié.  Diogene 
difoit , que  l'on  pouvoit  fe  venger  de  fes  ennemis  en 
fe  rendant  foi  • même  homme  de  bien  vertueux. 

^ Nous  devons  y dit-il  encore,  tâcher  d'avoir  de  bons 
amis  pour  nous  apprendre  à faire  le  bien  y de 
méchants  ennemis  four  nous  empêcher  de  mal  faire. 
Xénophon  dit  , que  l'homme  fâge  fait  tirer  un 
grand  profit  de  fes  ennemis.  Un  ennemi  fenfé , 
dit  un  poëte  d’orient,  vaut  mieux  qifun, fot  ami. 
Un  flatteur  ayant  exhorté  Philippe  de  Macé- 
doine à fe  venger  des  difcours  infolents  que 
Nicanor  avoit  tenu  fur  fon  compte  , ne  y audr oit 
il  pas  mieux  y lui  répondit  ce  Prince , examiner 
fl  je  n y aurais  pas  donné  lieu  ? Le  même  Prince 
difoit,que  les  harangueurs  d’ Athènes, en  parlant- 
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, \ 

mû  de  lui,  lai  foiirniffaient  le  moyen  de  fe 
corriger  de  fes  fautes,  (51). 

Nous  pouvons  donc  tirer  des  fruits  utiles 
du  fein  même  de  nos  ennemis,  à l’égard  des- 
quels rien  ne  nous  doit  difpenfer  d’être  humains 
& j liftes.  Difons  avec  Théognis  je  ne  méprife- 
rai  aucun  de  mes  ennemis ^ s'il  eft  bon;  je  ne  loue- 
rai aucun  de  mes  amis , s'il  efi  pervers.  (52) 


CHAPITRE  VL 

Devoirs  des  Maîtres  ^ des  Serviteurs* 

T i£s  riches  , comme  on  a vu  , mettent  les 
pauvres  dans  leur  dépendance,  & , par  les  avan- 
tages qu’ils  leur  font  obtenir , exercent  fur  eux 
une  autorité  légitime,  c’eft.-à-dire,  avouée, 
coqfentie  par  ceux-ci , lorfqu’elle  les  met  à por- 
tée de  jouir  d’un  bien-être  qu’ils  ne  pourroient 
pas  fe  procurer  par  eux-mêmes.  Tel  eft  le  fon- 
dement naturel  de  l’autorité  que  les  Maîtres 
exercent  fur  leurs  Domeftiques.  Cette  autorité , 
comme  toutes  les  autres , devient  une  ufurpation 
tyrannique  lorfqu’elle  s’exerce  d’une  façon  in- 
j Lifte  & cruelle  ; nul  homme  , comme  on  ne 
peut  trop  fouvent  le  répéter,  ne  peut  acquérir 
le  droit  de  commander  d’autres  pour  les  ren- 
dre malheureux;  les  mauvais  traitements  d’un 
maître  dépourvu  de  juftice  & d’humanité  font 
des  violences  manifeites  que  les  loix  devroient 
réprimer, 

(51)  Voyez  Plutarque,  dits  notables  des  Princes*^  S dans  1$ 
traité  de  Vutilité  des  ennemis. 

C53}  Voyez  Poêla,  grceci  minores. 

i 4 


13(5  MORALE  UNIVERSELLE. 

Chez  les  Romains,  dont  les  Icix  étoient  aus- 
fi  féroces  qu’eux,  les  efclaves  n’étoient  point 
réputés  des  hommes  ; il  fembloit  à ces  brigands 
que  la  captivité  les  eût  dénaturés;  leurs  maîtres 
ont  pu  longtemps  difpofer  de  leur  vie  - même , 
& les  traitoient  comme  un  bétail  deftiné  à fer- 
vir  de  jouet  à leurs  caprices  lés  plus  barbares. 
Mais  par  la  fuite , des  loix  plus  liunriaines  arra- 
chèrent aux  maîtres  la  faculté  d’exercer  une 
tyrannie  fi  déteflable;  elles  voulurent  que  les 
efclaves  fiiffent  traités  comme  des  hommes. 
Enfin  l’efclavage  fut  aboli  en  Europe  ; les  chefs 
des  familles  furent  férvis  par  des  hommes  libres , 
qui , fous  de  certaines  conditions , confentirent 
à Icuré  rendre  les  fervices  qu’ils  pouvoient  de- 
firer,  ou  à les  exempter  des  travaux  qui  leur 
paroifibient  trop  pénibles. 

V Ainsi  la  raiibn  humaine  , fe  développant 
avec  le  temps,  guérit  peu- à-peu  les  nations  de 
leur  barbarie,  & les  raniene  à des  iifages  plus 
équitables,  plus  conformes  à la. morale,  à l’in- 
térêt du  genre  humain.  Cette  morale  crie  à 
tous  les  habitants  du  monde,  que  riches  ou  pau- 
vres, puîfiants  ou  foibles,  heureux  ou  rnalheu- 
reux,  ils  font  de  la  même  efpeçe,  qu’ils  ont 
des  droits  égaux  à l’équité,  à la  bienfaifance , 
à la  pitié  de  leurs  femblables. 

Mais  la  voix  ne  fe  fait  point  entendre  à ces 
mêmes  Européens , quand  leur  avidité  les  a trans- 
plantés daris  un  nouveau  monde:  vous  les  voyez 
dans  ces  climats  commander . en  vrais  tyrans  à 
de$  negres  malheureux , qu’un- çoinmerce  odieux 
acheté  comme  de  vils  animaux  pour  les  reven- 
dre à d_'S  maîtres  impitoyables,  qui  leur  font 
éprouver  les  cruautés  & les  caprices  dont  l’in- 
forence,  l’impunité,  l’avarice,  peuvent  rendre 
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capable.  Ce  trafic  abominable"  efl  pourtant  au- 
torifè  par  les  loix  de  nations  qui  fe  difent  hu- 
maines & policées,  tandis  qu’un  intérêt  fordide 
leur  fait  évidemment  mcconnoître  les  droits  les 
plus  faints  de  riiumanité  ; elle  devroit  leur  faire 
fêntir  ,qiie  des  hommes  noirs  font  des  hommes, 
fur  la  liberté,  defquels  des  hommes  blancs  n’ont 
pas  le  droit  d’attent^^r,  ou  du  moins  qu’ils  de- 
vroient  traiter  avec  bonté  Iprfque  le  deflin  les 
foiimct  à leur  puüTajîce.  (53) 

Les  hommes  ii’obéiflent  volontairement  à 
d’autres  que  lorfque  l’obéiflance  leur  efl  utile.  ' 
Les  maîtres  forment  avec  leurs  domefliques 
une  fociété  dont  les  conditions  portent  que  les 
premiers  s’engagent  de  leur  donner  des  foins, 
de  leur  fournir  un  bien-être  & des  moyens  de 
fubfifler  qu’ils  ne  feroient  pas  en  état  de  fe  pro- 
curer eux  - mêmes  : en  échange  les  ferviteurs 
s’engagent  à fervir  leurs  maîtres,  c’efl-à-dire, 
à travailler  pour  eux,  à recevoir  leurs  ordres,, 
à les  accomplir  fidèlement  ^ à veiller  fur  leurs 

C53)  papiers  anglais  ont  récemment  dénoncé  à l’exécration 
pübüque  l’inlbleiue  cruauié  d’un  habitant  de  la  jamnïqne,  qui  s’eft 
mis  dans  l’ulage  de  faire  traîner  fa  voiture , qu’il  conduit  lui-mê- 
me, par  dix  negres  auxquels,  pendant  la  plus,  grande  chaleur,,  il 
fait  parcourir  une  lieue  & demi  par  heure  à grands  coups  de 
fouet.  Une  relation  précédante  de  la  même  contrée  .aflTure,  qu’un 
habitant  eut  un  jour  la  cruauté  de  faire  mefre  h la  broche  un  de 
fes  negres.  De  pareilles  horreurs  prouvent  à quel  excès  d’info- 
lence  & de  barbarie  l’opulence  peut  porter,  quand  e)le  nXlt  pas 
réprimée  p^r  l’éducation  & les  loîx.  Cornmenc  le  peciple  An» 
glois , fi  jaloux  dô  fa  propre  liberté,  abandônne-t-il  des  Africains 
raalheureux  aux  caprices  furieux  des  colons  Américains?  Mais 
l’intéréc  (ordide  du  commerce  étouffe  dans  des  marchands  le  cri 
d*  l’hutnanité.  Le  fenfible  Marquis  de  Beccaria , dans  ion  traité 
célébré  des  & des  peines , dit  que  dans  toutes  les  fociétés 

humaines  il  ful'fijle  un  effort  continuel  ^ qui  tend  à conférer  le  poit- 
voir  â?  le.  bonheur  à .une  portion  des  affociés  , & -à  réduire  Vautre 
portion  dans  la  ffibleffe  & la^  mîfere  : les  bonnes  loix  font  faites 
pour  s'oppofer  à cèt' effort,  &c.  Mais  les  loix  , faites  par  des 
oppreficurs  & des  maîtres»  fe  loue  rarement  occupées  désintérêts 
dus  malheureux. 

I5 
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intérêts: d’où  l’on  voit  clairement ^ que  la  juftiee 
veut  que  les  conditions  de  ce  contraél  foient  de 
part  & d’autre  fidèlement  exécutées,  vu  que 
.nèl  homme  ne  peut  obliger  les  autres  par  des 
conventions  qu’il  fe  permettroit  de  violer. 

Mais,  comme  une  malheureufe  expérience 
ne  le  prouve  que  trop  fouvent , la  grandeur, 
la  puifiance]',  les  richefles,  font  communément 
oublier  l’équité  ; les  perfonnes  qui  jouiflent  de 
ces  avantages  fe  perfuadent  pour  l’ordinaire 
qu’ils  ne  doivent  rien  à ceux  qui  s’en  trouvent 
privés  : ces  malheureux , loin  d’exciter  la  com- 
paffion  ou  la  bienveillance  dans  les  cœurs  des 
heureux  , femblent  n’y  faire  naître  qu'un  or- 
gueil infultant,  & leur  faire  croire  que  celui 
qu’ils  voient  abattu  à leurs  pieds  efl  un  être 
d’une  efpece  différente  de  la  leur.  Contents 
de  fe  faire  craindre,  les  hommes  pour  la  plu- 
part ne  s’embarraffent  aucunement  de  fe  faire 
aimer. 

Une  difpofition  fî  contraire  a Fliumanité  de- 
vroit  être  foigneufement  combattue  & déraci- 
née dans  l’enfance.  Rien  de  plus  impérieux 
qu’un  enfant , que  les  moindres  contradiêlions 
jettent  fouvent  dans  des  coleres  convulfives: 
fi  l’éducation  néglige  de  réprimer  à temps  ces 
premiers  mouvements , ils  fe  changent  en  ha- 
bitudes & ne  peuvent  plus  fe  détruire.  La 
hauteur , la  dureté , la  colere  habituelle  d’un 
maître  envers  fes  domefliques  annonce  toujours 
uneé  diicatiôn  négligée.  „ Accoutumez  - vous , 
„ dit  Madame  de  Lambert,  à montrer  de  la 
,,  bonté  pour  vos  domefliques.  Un  ancien 
„ (Séneque)  dit  qu’il  faut  les  regarder  comme 
,,  des  amis  malheureux.  Songez  que  vous  ne 
«J  devez  qu’au  hazard  l’extrême  différence  qu’il 
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33  y a de  vous  à eux.  Ne  leur  faites  point  fen- 
„ tir  leur  état  ; n’appefantiflez  point  leurs  pei- 
53  nés;  rien  n'efl:  fi'b^s  que  d’être  haut  à qui 
3,  nous  eft  fournis. 

„ Aimez  l’ordre,  & tempérez  leférieux, 
„ qui  vous  convient  comme  maître,  par  la  dou- 
53  ceur  & l’affabilité  envers  ceux  qui  vous  fer- 
„ vent  ; fouvenez-vous  toujours  que  comme 
5,  hommes  ils  font  vos  égaux  , & qu’il  n’y  a 

point  de  proportion  entre  le  falaire,  même 
„ le  plus  fort,  & la  dure  néceflîté  dans  laquelle 
„ fe  trouve  celui  qui  rend  à fon  femblable  les 
„ offices  de  ferviteur.” 

On  ne  peut  rien  ajouter  à des  confeils  fi 
humains  & fi  fages.  Ce  n’efl  aucunement  par 
une  conduite  hautaine  & dure  que  l’on  pourra 
fe  faire  fervir  avec  zele;  la  colere  du  maître 
trouble  le  ferviteur,  l’irrite  intérieurement,  & 
l’empêche  de  bien  faire  ce  qu’on  lui  commande: 
fi  cette  colere  efl  habituelle , il  s’y  fait , la  mé- 
prife , & porte  continuellement  dans  fon  cœur 
une  haine  comprimée , qui  peut  fouvent  éclater 
d’une  façon  très-funefte.  Bien  des  maîtres, 
par  leur  conduite  infenfée  , reffemblent  à ces 
gardiens  de  bêtes  dont  ils  excitent  la  férocité , 
au  rifqiie  d’en  être  tôt  ou  tard  dévorés  : ils 
doivent  regarder  leurs  domefliques  comme  des 
ennemis  , puifqu’ils  prennent  foin  d’étouffer 
dans  leurs  âmes  tout  fentiment  d’affeftion  & 
d’honneur.  * Prefque  toujours  les  mauvais  maî- 
tres font  les  mauvais  ferviteurs.  „ Sommes- 
„ nous  en  droit , dit  la  même  perfonne  ^ de 
3,  vouloir  nos  domefliques  fans  défauts , nous 
3,  qui  leur  eh  montrons  tous  les  jours  ? Il  faut  en 
3,  fouffrir.  Quand  vous  leur  montrez  de  l’hu- 
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5,  meur  ou  de  la  colere,  quel  fpeftacle  n’of- 
5,  frez-voiis  point  à leurs  yeux?  Ne  vous  ôtez- 
„ vous  pas  le  droit  de  les  reprendre?” 

U N maître  prudent  doit  fe  fentir  intérelTé  k 
veiller  fur  la  conduite  & les  mœurs  de  Rs  gens  ; 
fa  fdreté  , fa  Vie,  dépendent  de  leur  fidélité.  A 
quels  dangers  n’efl  point  journellement  expofé 
un  maître  dont  le  valet  eft  y vrogne,  joueur, 
livré  à la  crapule,  à la  débauche"?  Ces  vices, 
dans  des  êtres  fans  raifon  & fans  principes  fur- 
tout  , peuvent  avoir  les  plus  terribles  confé- 
qiiences.  ^ 

S I des  maîtres  ont  eu  le  bonheur  d’avoir  une 
éducation  plus  raifonnable  que  les  infortunés 
dont  ils  reçoivent  les  fervices , ils  doivent  au 
moins  le  leur  prouver  par  leur  conduite.  „ don- 
„ nez,  dit  la  même  dame,  un  bon  exemple  â 
„ vos  domeïliques,  & penfez  bien,  mon  fils, 
,,  qu’un  maître  s’humilie  de  la  façon  la  plu^ 
„ honteufe,  & fe  met  au-defiToiis  de  fes  do- 
3,  meftiques  quand  ils  font  les  témoins  oü  les 
„.minifi;res  de  fes  crimes,  & qu’ils  ne  trouvent 
3,  pas  en  lui  les  qualités  qui  feules  rendent  un 
5,  maître  digne  du  refpeêl,  & qui  lui  attachent 
„ le  cœur  de  fes  gens.’’ 

Un  maître  débauché,  dilTolu,  obéré,  qui 
par  des  efcroqueries  cherche  à fournir  à fes 
folies  , efl-ii  un  homme  bien  rèfpeftable  aux 
yeux  de  fon  valet?  Une  maîtreffe  qui  a rendu 
fes  femmes  confidentes  de  fes  intrigues  crimi- 
nelles , efi-elle  en  droit  d’exiger  leur  èftime  & 
leur  foumiffion  ? N’a- 1 -elle  pas  tout  lieu  de 
craindre  à tout  moment  qu’elles  ne  publient, 
les  honteux  fecrets  dont  elles  font  dépofi- 
taires  ? 
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Pour  être  aimé  il  faut  qu’un  maître  fafTe 
éprouver  à Tes  ferviteurs  des  fentiments  de  bon- 
té; pour  être  refpeêlé  il  faut  qu’il  ne  leur  laifle 
appercevoir  qu’une  conduite  décente , dont  il  ne 
puiffê  rougir  quand  elle  feroit  divulguée.  La  bon- 
té du  maître  ne  confifte  pas  dans  une  familiarité 
fouveht  capable  d’attirer  le  mépris  ; elle  confis- 
te  à leur  montrer  de  la  bienveillance  , à les 
recourir  dans  leurs  infirmités  , à les  aider  dans 
leurs  entreprifes  honnêtes,  à reconnoître  leur 
bonne  conduite,  à les  récompenfer  de  leur  atta- 
chement & de  leur  zele.  Une  familiarité  trop 
grande  diminue  le  refpeêl  & la  vigilance  des 
domeftiques  ; rien  de  plus  monflrueux  qu’une 
maifon  où  les  valets  font  les  maîtres;  ceux  qui 
font . faits  pour  commander  y deviennent  des 
efclaves  , & le  déforde  efl  la  fuite  de  cette 
démocratie.  Combien  de  familles  divifées  & 
ruinées  par  la  facilité  que  des  maîtres  ont  de 
prêter  l’oreille  aux  difcours  de  leurs  gens  ’?  Les 
femmes  font  fur-tout  fiijettes  à cette  foibleffe , 
de  laquelle  il  réfulte  fouvent  des  brouilleries 
entre  les  époux,  les  parents,  les  enfants,  les 
amis.  Quand  même  ces  tracafferies  ne  feroient 
que  divifer  les  domcfliques  entre  eux  , elles 
nuiroient  toujours  à l’harmonie  néceilaire  dans 
toute  maifon  bien  ordonnée.  Les  valets  font 
pour  l’ordinaire  trop  fujets  à leurs  palîîons  pour 
être  écoutés  par  des  maîtres  prudents  ; leurs 
querelles  cefTent  très  - promptement , dès  qu’on 
refufe  de  les  écouter  ; ces  procès  deviennent 
interminables , quand  des  maître  sont  la  foibleffe 
de  vouloir  les  juger. 

L’Etat  heureux  ou  malheureux  d’une  maî- 
fon  annonce  le  caraêlere  de  ceux  qui  la  gou- 
vernent. Une  maifon  bien  réglée , une  famille 
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bien  unie , des  domeftiques  fournis  & tranquiî-t 
les,  annoncent  un  maître  fage  & refpeètable: 
une  maifon,  au  contraire,  dépourvue  de  réglé, 
défunie,  remplie  de  valets  mutins,  annonce  dans 
fon  chef  une  conduite  défordonnée,  des  vices, 
oy  du  moins  une  indolence  digne  d’etre  blâmée» 
Rien  de  moins  commun  qifune  maifon  bien  ré- 
glée , parce  que  rien  n’efl:  plus  rare  que  des 
maîtres  capables  d’établir  chez  eux  Tordre  & 
de  Ty  maintenir.  Le  maître  honnête  & vigi- 
lant ne  veut  être  fervi  que  par  des  ferviteurs 
honnêtes  ; il  les  rend  tels  par  fa  propre  con- 
duite ; les  frippons  s’y  trouvant  déplacés,  ne 
tardent  pas  à s’éloigner. 

Des  valets  infolents  annoncent  pour  l’ordi- 
naire des  maîtres  gonflés  d’un  fot  orgueil.  Rien 
de  plus  révoltant  dans  la  Société,  que  Timper- 
tinence  fi  commune  aux  valets  des  riches  & des 
grands.  (54)  La  maniéré  arrogante  dont  ces 
efcla\4s  hautains  reçoivent  fi  fréquemment  le 
mérite  timide  & Tinfortune  tremblante,  efl:  un 
des  malheurs  les  plus  cuifants  pour  la  vertu 
réduite  s folliciter.  Un  maître,  s’il  adesfen- 
timents,  doit  punir  févérement  fes  gens  quand 
ils  s’oublient  ; la  haine  que  produit  leur  infolen- 
ce  retomberoit  fur  lui -même.  Efl -il  rien  de 
plus  bas  que  la  vanité  de  ces  hommes  altiers , 
qui  croient  leur  grandeur  intéreffée  à foutenir 
Timpertinence  de  leurs  valets? 

L’Impunité  honteufe  dont  les  grands  & 
les  riches  jouiflent  dans  bien  des  nations , s’étend 
communément  à leurs  valets,  & devient  une' 
fource  de  maux  cruels  pour  le  pauvre  dénué  de 

(54)  Maxima  ^uaque  domus  fervis  efl  pîena  füpêrbîSi 

JUVÏNAL.  SaTYR.  V.  VERÎ^ 
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prote6tion.  Dans  des  capitales  immenfes  & 
très-peuplées  rien  de  plus  fréquent  que  de  voir 
des  perfonnes  écrafées  ou  bleflees  foit  par  fim- 
prudence , la  méchanceté  des  cochers , foit  par 
la  négligence  & la  vanité  des  maîtres.  Quelles 
fortes  idées  de  gloire  doivent  avoir  des  petits 
maîtrts  qui,  de-même  que  leurs  valets,  fefonc 
un  plaifir  d’infpirer  la  terreur  aux  paffants. 
Quels  chœurs  doivent  polTéder  des  furieux,  qui 
fe  font  un  jeu  de  la  vie  de  leurs  concitoyens  ? 
Ün  artifan,  un  pere,  une  mere,  eflropiésré- 
duifent  fouvent  une  famille  nombreufe  à la  mi- 
fere;  & de  pareils  accidents  font  des  amufe- 
ments  pour  Topulence  infolente  & pour  fes 
valets  ! Des  Loix  féveres  devroient  réprimer 
fimpétuofité  de  ces  riches  défœuvrés  , dont 
l’objet  le  plus  preflant  n’efl:  fouvent  que  de  pro- 
mener rapidement  leur  ennui  & leur  oifiveté. 
Une  Police  exafte  & rigoureufe  devroit  châ- 
tier exemplairement  ces  valets  qui , protégés 
par  des  maîtres  puilTants , fe  croient  en  droit 
d’infulter  ou  de  blelTer  des  gens  honnêtes  qu’ils 
devroient  refpeêler.  Les  âmes  baffes  font  ar- 
rogantes & cruelles  quand  elles  fe  fentent  ap- 
puyées. D’ailleurS' ceux  qui  font  les  Loix,  ainfi 
que  ceux  qui  les  font  obferver , étant  eux-mê- 
mes à couvert  des  dangers  dont  le  pauvre  eff 
entouré  , ne  fongent  guere  à les  écarter , & 
montrent  une  indulgence  funefte  à la  grandeur 
ou  à l’opulence.  Rien  dans  la  Société  ne  de- 
vroit être  plus  facré  que  la  vie  du  moindre  ci- 
toyen, fouvent  plus  utile  à l’Etat  que  le  riche 
qui  l’écrafe.  Il  n’eft  pas  d’affaires  affez  près- 
iées  pour  difculper  un  téméraire  qui,  dans  fa 
courfe  inconfidérée, bleffe  ou  fait  périr  fon  feni- 
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blable.  Faut  il  que  la  vie  d’un  homme  ne  foît 
comptée  pour  rien  dans  des  Etats  policés  ? 

Dans  les  pays  où  régné  le  luxe,  les  Grands, 
par  une  fotte  variité , femblent  inviter  leurs  do- 
itielliques  à s’oublier.  En  habillant  trop  riche* 
ment  ces  hommes  groffiers,  ils  s’imaginent  valoir 
mieux  que  des  citoyens  modeiles  auxquels  ils 
devroient  des  égards  & du  refpeft.  Trop  fou- 
vent  le  vulgaire  imbécille  ne  juge  les  perfonnes 
que  par  leurs  habits  ; l’homme  de  mérite  eil 
fouvent  expofé  aux  mépris  d’un  valet,  qui  fe 
croit  au  deiTus  de  lui  parce  qu’il  fe  voit  mieux 
vêtu.  Un  Doineftique  doit  être  habillé  d’une 
façon  conforme  à fon  état , mais  les  Loix  de- 
vroient réprimer  un  fafte  qui  tend  à confondre 
les  rangs  divers  dans  lefqüels  les  citoyens  doi- 
vent etre  partagés.  On  voit  quelquefois  les 
valets  d’un  traitant  ou  d’un  grand  plus  riche- 
ment vêtus  qu’un  guerrier , fans  fortune  qui  a 
long-temps  expofé  fa  vie  pour  le  fervice  du 
Prince!  le  citoyen  peu  riche,  & qui  a befoin 
de  proteêlion , eft  obligé  de  faire  fouvent  une 
dépenfe  qui  furpafie  les  facultés  pour  n’être 
point  rebuté  par  des  valets  impertinents. 

Un  maître  eft  refponfable  au  public  de  la 
conduite  de  fes  gens  ; c’eft  à lui  qu’il  appartient 
de  réprimer  en  eux  les  vices  incommodes  à la 
Société  : fi  nous  la  voyons  infeftée  de  tant  de 
valets  arrogants  , corrompus,  libertins,  nous 
pouvons  en  conclure  que  les  exemples  de  leurs 
maîtres  contribuent  à faire  naître  en  eux  les  vi- 
ces qu’on  y trouve.  Des  maîtres  fans  mœurs  font 
de  leurs  valets  les  confidents  & les  miniftres  de 
leurs  débauches  ; leurs  âmes  avilies  par  cet  in- 
digne métier  deviennent  étrangères  à tout  fen- 

timenc 
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d’honneur  ; bientôt  Je  fervitenr  vent 
imiter  fon  maître,  & pour  y parvenir  il  a re- 
cours au  larcin;  à la  rapine.  C’efl  ainfi  que 
des  maîtres  pervers  corrompent  leurs  ferviteurs , 
& fouvent  font  aflez  injuftes  pour  fe  plaindre 
de  leur  bairefle  & de  leiir  rapacité,  dont  ils  font 
les  premières  caufes  ; c’ell  ainfi  qu’en  leur  ap* 
prenant  par  leur  exemple  à méprifer  les  mœurs  ^ 
ils  les  conduifent  au  Crime. 

D’un  autre  côté  le  luxe,  en  multipliant  les 
domefliques  dans  les  villes,  remplit  la  Société 
de  fainéants , que  tout  invite  au  défordre  pour 
remplir  le  vuide  d’un  temps  qu’ils  ne  favent  point 
employer.  Le  défœuvrement  des  valets  efl 
pour  eux , ainfi  que  pour  les  autres , une  fourcs 
féconde  de  déréglements.  Une  politique  pré-^ 
Voyante  devroit  remédier  aux  inconvénients  de 
ce  luxe,  qui  prive  les  campagnes  de  fes  cultiva- 
teurs , qui  fait  refluer  dans  les  cités  une  foule 
de  parefTeux  fans  principes  & fans  mœurs , dont 
la  principale  occupation  n’efl:  fouvent  que  de 
propager  la  corruption  jufques  dans  les  cierriie*^ 
rés  clafles  du  peuple. 

L’énfant  d’un  laboureur,  utile  à la  cam- 
pagne, devient  nuifible  à la  ville.  Il  y fait  fou- 
vent du  mal , lors-même  qu’il  a des  moeurs.  S’il 
fe  marie  pour  les  conferver , il  peuple  la  Soci- 
été d’enfants  qu’il  ne  peut  guere  élever  & fou*' 
tenir  fans  recourir  à des  voies  préjudiciables  à 
fon  maître;  d’un  autre  côté  fes  enfants,  deve- 
nus grands  5 font  fouvent  obligés  de  chercher 
dans  ia  débauche;  & même  dans  le  crime,  des 
moyens  de  fe  tirer  de  l’indigence  où  ils  font  nés. 
"iss)  C’efl:  évidemment  dans  les  mariages  des  va-^ 

(5,5)  Perfonne,  félon  Bayle,  ne  fait  des  enfants  de  inellîeor 
JJ  cteur  que  les.  pauvres  ^ fachanr  bien  qu’ils  ne  les  nourniQîis^lJas/’ 

Tome  1 1 L ^ J£ 


î4«  MORALE  UNIVERSELLE, 

fets  qa  on  peut  trouver  la  foiirce  de  tant  de 
proftituées,  de  filoux,  de  fainéants,  de  malfai- 
teurs de  toute  efpece,dont  les  nations  opulentes 
font  inondées.  Les  pauvres  à la  campagne  fe 
livrent  au  travail  ; mais  les  pauvres  à la  ville  fe 
livrent  foit  au  crime,  foit  à la  mendicité  ; mo^ 
yens  prefque  également  pernicieux  à la  Société, 

S I la  multiplicité  des  domeftiques  paroît  flat- 
teufe  à la  vanité  de  quelques  maîtres,  elle  n’eft 
pas  moins  contraire  à leurs  intérêts  qu’à  ceux’ 
du  public  ; ils  en  feront  moins  bien  fervis  en 
rempliffant  leurs  maifons  d’une  foule  de  fai- 
néants dont  ils  ne  peuvent  employer  utilement 
les  bras,  Une  maifon  trop  nombreufe  devient 
une'  machine  trop  compliquée  pour  pouvoir  en 
diriger  les  mouvements  avec  facilité,  La  mul- 
tiplicité des  valets  fait  naître  dans  les  maifons- 
opulentes  des  abus,  des  rapines,  des  vols  d’ufa- 
ge,  déguifés  fous  le  nom  de  DmYj*,  auxquels 
des  maîtres  faciles  ont  la  foibleffe  de  conniver» 
Mais  cette  facilité  ne  fait  que  des  ingrats,  & 
cette  prétendue  générofité  ou  bonté  ne  fait  que 
des  frippons,  qui  fe  croient  autorifés  à voler , 
toutes  les  fois  qu’ils  s’imaginent  pouvoir  le  fai- 
re fans  danger. 

Tout  nous  prouve  qu’un  nombreux  dômes» 
tique,  par  les  défordres  qu’il  entraîne,  efl:  une 
des  principales  caufes  de  la  ruine  des  grandes- 
maifons,  & du  peu  d’aifance  que  l’on  trouve 
afièz  fouvent  chez  les  grands  : faute  d’avoir  le 
temps  ou  la  capacité  de  s’occuper  de  leurs  pro- 
pres affaires , ils  s’en  rapportent  communément  à 
quelques  mercenaires  qui  , profitant  de  leurs 
défordres  & de  leur  négligence,  ne  font  qu’ae- 
célérer  leur  defiruétion,.  L'œil  du  maître  efl:  un 
mot  que  chacun  a dans  la  bouche  y mais  dont  la 
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aiffipation,  la  frivolité  & le  vice  5 font  à tout 
moment  négliger  la  pratique. 

Il  ny  a qu’une  vanité  bien  puérile  qui  ait 
pu  perfuader  à de^  grands  qu’il  étoit  au-deflbus 
d’eux  d’être  au  fait  de  leurs  affaires,  de  s’en 
occuper  eux-mêmes , & que  la  grandeur  confis» 
toit  à n’y  rien  entendre,  à fe  laifiTer  dévorer 
par  une  troupe  de  valets  inutiles,  à fouffrir  le 
défordre  chez  eux , à fe  laiffer  accabler  de  det» 
tes,  à fe  faire  fans  cefle  importuner  par  des 
créanciers.  Une  façon  de  penfer  fi  étrange  ne 
peut  être  qu’une  fuite  des  préjugés  gothiques  de 
]a  nobleffe , qui  lui  faifoient  croire , qu’excepte 
îe  métier  de  la  guerre  il  lui  étoit  honorable 
d’ignorer  tout  le  refte.  Aux  yeux  de  la  raifoii 
rien  n’efi:  plus  déshonorant  qu’une  négligence 
& une  impéritie  dont  l’effet  ell  d’être  fans  ces» 
Te  dupé  par  des  frippons.  Rien  de  plus  ignoble 
que  de  fe  réduire  par  fon  incurie  dans  une  forte 
de  mifere;  qu’elle  différence  y*a-t-il  entre  un 
indigent  & un  riche  mal-aifé?  Efl-il  rien  dé 
plus  injufle  & de  plus  bas  que,  de  fe  mettre, 
par  fa  faute  & fes  folies , dans  le  cas  de  fruflrc  f 
les  créanciers  de  ce  qui  leur  efl  dû , & d’accu- 
muler des  dettes  fans  deffein  de  les  payer?  SI 
la  grandeur  confifloit  dans  une  pareille  eonduite^ 
les  grands  de vr oient  être  regardés  comme  les 
plus  fous  & les  plus  méprifables  des  hommes. 
Il  ejlj  dit  Plutarque,  honnête  êÿ  convenable  de 
veiller  fur  fon  bien,  afin  de  s'abflenîr  du  bien  des 

autres,  (56) • 

Tout  chef  rie  famille  fe  doit  à lui-même  & 
à fa  poflérité  de  veiller  à fes  affaires  ; fu  vigi- 

(56)  r:>vc:!.  Plutarque  ^rie  de  Phihpoemcn*  Xénopîion  fait  ciîre  & 
Sb’cfate  , qu’il  convierli:  à tOut  homme  lenlé , & à tout  bon 
iî’s^rnféiiorer  fon  bien., 

%-  f. 
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lance  ciî  im  devoir , & fa  négligence  feroit 
vice  impardonnable.  Un  maître  fenfé  doit  trou- 
ver une  occupation  agréable  dans  les  foins  qu’il 
donne  à fes  propres  affaires  : il  ne  dédaignera 
point  une  fage  économie,  qui  feule  fera  régner 
l’abondance  chez  lui;  il  veut  être  le  maître  de 
fa  félicité  ; il  fait  que  le  défordre  & l’indigence 
plongent  les  grands  dans  la-  dépendance  & le 
mépris , & que  finfenfé  qui  s’efl  ruiné  efl  forcé 
de  recourir  à des  expédients  indignes  de  toute 
ame  honnête  & noble.  Les  bàffeires  & les 
infamies,  qui  fouvent  déshonorent  les  grands, 
font  évidemment  dues  au  défaut  d’économie , aux 
dépenfes  énormes  dans  lefquelles  leur  vanité, 
leur  pareffe,  leurs  dérèglements  les  entraînent. 
11  faut  ramper  quand  on  veut  réparer  une  for-* 
tune  dérangée  par  l’extravagance. 

E sT-iL  une  pofition  plus  heureufe  que  celle 
d’un  chef  de  famille  vertueux  & fagement  oc- 
cupé de  fes  devoirs?  Les  foins  qu’il  fe  donne 
font  récompenfés  à tout  moment  par  les  fenti- 
ments  qu’il  éprouve  de  la  part  de  tous  ceux  qu  it 
voit  autour  de  lui.  Il  jouit  de  fes  biens , dont 
les  grands  favent  fi  rarement  jouir;  il  fait  for- 
tir  l'abondance  des  terrains  même  les  plus  fléri- 
les  ; il  encourage  l’indufirie  de  fes  fertniers  ; il 
V a le  plaifir  de  créer,  de  commander  à la  nature, 

de  la  forcer  d’obéir  à fes  volontés.  Sous  fes 
yeux  tout  profpere;  fes  vafTaux  travaillent  & 
s’enrichiflent  ; fès  domefîiques  fecorident  fes 
vues,  & partagent  avec  leur  maître  les  avan- 
tages de  l’opulence,  qui  le  met  à portée  de 
fécompenfer  & de  faire  des  heureux. 

I'el  eft  le  but  que  devroient  fe  propofer 
pour  leur  propre  intérêt  les  Seigneurs , les 
grands,  les  poffelTeurs  de  terre;  une  vie  ainfî 
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.occupée  ne  feroit-elie  pas  préférable  à cette  vie 
inquiété  & faflidieufe  qu’ils  mènent  dans  les 
Cours  ou  dans  les  villes,  où,  à force  d’amufe- 
ments  & de  plaifirs , ont  finit  communément  par 
ne  plus  jouir  de  rien  ? C’eft  en  répandant  le 
bien-être  fur  un  grand  nombre  d’hommes,  que 
l’on  peut  vraiment  montrer  fa  grandeur  & fa 
puiflance:  c’efh  en  occupant  les  hommes,  qu’on 
peut  les  enrichir  & fe  procurer  à foi-mênae  une 
opulence  légitime  : c’efl  en  s’occupant  utile- 
ment, que  l’on  fe  dérobe  à f ennui,  au  défordre, 
& que  l’on  prévient  les  déréglements  des  fer- 
viteurs  : c’eft  en  les  rendant  heureux  par  des 
bienfaits  réels , que  l’on  fait  naître  en  eux  le 
refpeêl , la  foumiffion , la  fidélité , l’amour  de 
leurs  devoirs, 

L E Serviteur  doit  refpeéler  dans  fon  maître 
celui  de  qui  dépend  fa  propre  félicité  ; fon  in- 
térêt l’invite  donc  à lui  montrer  invariablement 
la  déférence  que  fon  état  lui  impofe  : il  doit 
craindre  de  lui  déplaire  par  des  maniérés  arror 
gantes  ou  par  des  murmures  indiferets  : il  doit 
s’armer  de  patience,  parce  que  la  patience  efl 
la  vertu  de  fon  état,  qui  le  deftine  à foufFrir  les 
variations  auxquelles  font  fujets  les  hommes 
même  du  meilleur  caraélere  ; il  fe  promettra 
par-là  de  défarmer  la  colere  ; tout  lui  prouve  en 
effet  que  la  fureur  la  plus  enflammée  s’éteint 
par  la  douceur;  il  obéira  donc  fans  répliqué  aux 
ordres  qu’on  lui  donne.  Un  maître  Julie  n’or- 
donne rien  que  de  Julie;  un  maître  injufte  doit 
être  abandonné.  Le  ferviteur  remplira  foigneu- 
fement  la  tâche  qui  lui  fera  preferite,  & cher- 
chera le  moyen  de  s’en  acquitter  de  fon  mieuXe 
il  évitera  la  mal-adreffe,  qui  n’ell  due  pour  l’or- 
dinaire qu’à  la  précipitation,  au  défaut  d’atten^^ 
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tion  y il  en  apportera  même  dans  les  petites  cho- 
fes,  afin  de  s’épargner  des  reproches  toujours 
humiliants  : il  fera  exaft  & ponéjiuel , afin  de 
ne  point  s’attirer  la  m^aiivaife  humeur  de  celui 
dont  il  doit  rechercher  la  bienveillance  à tout 
moment. 

Il  obfervera  fur-tout  les  réglés'  de  la  plus 
exaêle  fidélité;  il  fe  fouviendra  qu’en  entrant 
au  fer  vice  de  fon  maître  il  s’eft  engagé,  noii 
feulement  à refpeéler  fa  propriété,  mais  encore 
à la  défendre  contre, les  autres,,  & à confondre 
fes  intérêts  avec  les  fiens.  Par  un  abus  contraire 
à toute  juflice  les  domefliques  saccoutiiménc 
fouvent  à retirer  des  rétributions  de  ceux  qui 
fourniffent  des  denrées  ou  des  marchandifes  à la 
maifon  de  leurs  maîtres;  mais  un  ferviteur  fidè- 
le reconnoitra  fans  peine  que  ces  prétendus 
profits  ou  droits  y quoique  aiitorifés  par  Fufage  des 
valets  corrompus  ou  des  maîtres  négligents , ne 
peuvent  être  réputés  légitimes,  & ne  font  dans 
ie  fait  que  des  vols  déguifés. 

Enfin  le  ferviteur  honnête  craindra d’oifi- 
veté , comme  pouvant  devenir  le  chemin  du  vice 
& du  crime;  il  cherchera  donc  à remplir  par 
quelque  travail  utile  les  intervalles  que  lui  lais- 
fera  le  fervice  de  fon  maître  ; par-là  il  emploie» 
ra  d’une  façon  avantageiife  pour  lui-même  des 
moments  que  des  valets  parefleux  donnent  au 
jeu,  à l’intempérance,  à la  débauche.  En  te- 
nant cette  conduite  un  domeftique  aura  droit  dé 
prétendre  à ramitie,à  la  tendfeiTe  de  tout  maî- 
tre en  qui  la  vanité  n’aura  pas  étouffé  tout  fen- 
îiment  de  gratitude  & de  jufiice.  Méprifer  un 
ferviteur  de  ce  caraftere,  ce  feroit  fe  montrer 
dépourvu  de  raifon  & d’équité.  ‘ Un  ferviteur 
attaché  efl:  un  ami  bien  plus  fur  que  la  plupart 
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ÂQ  ceux  que  l’on  rencontre  dans  le  monde;  un 
maître,  qui  n’auroit  pas  pour  lui  des  égards  & 
de  la  reconnoifTance 3 feroit  ennemi  de  lui-même 
& fe  rendroit  digne  de  mépris.  Combien  d’es- 
claves, que  l’opinion  & le  préjugé  dédaignent, 
ont  fait  éclater  pour  leurs  maîtres  un  zele , une 
générofîté  fi  nobles,  qu’ils  méritent  d’être  célé- 
brés à bien  plus  jufle  titre  que  tant  de  héros 
que  l’uniyers  admire!  (57) 

C57)  Valere  Masime  rapporte  plufieiirs  exemples  d’efclpyes  quî 
ont  généreurement  facrifié  leur  vie  pour  l'auver  celle  de  leurs 
snaîtres.  Tacite  cite  relciave  de  Pifon  : celui-ci  étant  profcric  , 
fon  valet  prit  fpn  nom  & fe  laifia  tuer  en  fa  place.  Sous  Caligula 
une  femme  efclave  endura  courageufement  la  torture  la  plus  cruel- 
le, fans  vouloir  rien  avouer  qui  pùc  faire  tort  à fon  maître.  L’iî- 
uâre  Catinat,  difgracié  & dépourvu  d’argent,  trouva  dans  fou 
valet  de  chambre  un  apii  généreux  , qui  lui  remit  avec  joie  toute 
fa  petite  fortune.  Combien  d’Oftieiers  & de  Généraux  dans  ies 
combats  ont  été  redevables  de  la  vie  au  courage  de  leurs  domes- 
tiques , qui  fe  font  expofés  aux  plus  grands  dangers  pour  eux  ? 
Tels  font  pourtant  les  gens  que  des  maîoes  hautains  daignenfà 
peine  regarder  comme  des  êtres  de  leur  elpece  ! Il  où  des  maî- 
tres qui  prennent  leurs  do'meffiques  pour  des  bêtes  de  fomme  5 
ils  leur  permettent  à peine  de  manger,  de  dormir,  d’être  fati- 
gués ou  malades  , d’être  fenfibies  5 la  douleur,  de  s’appercevoic 
des  outrages  & des  duretés  qu^tn  leur  fait  éprouver.  Des  fyba- 
rites  anioliis,  de<  femmes  pour  qui  le  moindre  mouvement  eÆ 
jnfupportable,  oubliant  leur  propre  mÜere,  leur  ineptie,  leur  foi- 
blefîe , exigent  une  force,  une  promtîtude , une  addreïïe  incon- 
cevables daps  les  infortunés  qui  les  fervent.  En  Ajpérique  & eni 
Àfie,  où  la  chaleur  du  climat  redouble  l’indolence  6c  la  parefiô , 
titie  femme,  trop  délicate  pour  ramaikr  un  mouchoir,  fait  impi» 
toyablement  fuftiger  une  efclavie  pour  les  fautes  les  plus  legeres. 
On  peut  en  général  remarquer  qu’il  n’y  a point  de  lèrvice  plus  duc 
que  celui  des  parvenus,  des  genS  de  rien  enrichis;  étonnés  d’ufj 
pouvoir,  qui  n’eroit  pas  fait  pour  eux,  ils  exercent  un  empira 
cruel  fur  leurs  malheureux  , ferviteurs.  Il  n’y  ci  , die  Claudien , 
rien  (h  pîu?  dur  qu’un  hoiinne  de  rien  qui  s’eji  êleyê  bien  haut» 
Afperîîis'  nikil  efî  hunitü  qui  J'urgit  in  altum.  La  hauteur  Ùc 
la  dureté  envers  fes  domeftiqués  annonce  Tinjuilice  , Tingratitude» 
fe  mauvais  coeur,  & lufrôuc  une  très  grande  lâcheté.  Eft-il  rien 
de  plus  lâche,  que  d’exercer  un  pouvoir  cruel  fur  des  malheureux 
qu’on-  voit  enchaînés  fans  défenfe  à fes  pieds?  Cependant  ces 
hommes  dédaignés  , dont  on  fait  les  jouets  des  caprices  les  plus 
barbares , ont  montré  quelquefois  des  fentimens  d’honneur  & 
d’héroïlme  dont  leurs  iadignes.  maîtres  feroient  totalement  incapa- 
bles. Dans  un  établiflement  Européen  du  nouveau  monde  on 
nianquoit  d*un  Bourreau  |),gyr  faire  mourir  des  Negres  fugitifs  que 
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Q^ue  des  hommes  fuperbes  cefTent  donc  de 
méprifer,  & de  traiter  avec  dureté,  des  fervi- 
teurs  néceffaires  à leur  propre  félicité,  fans  les- 
quels ils  feroient  obligés  de  fe  fervir  eux  mêmes: 
qu’un  maître  refpefte  dans  celui  qui  le  fert  Thu- 
inanité  malheureufe ; quil  ne  l’outrage  jamais; 
qu’il  voie  toujours  en  lui  & fon  femblable , ' & 
Fhcmme  utile  k fon  propre  bonheur  ; ^uand  il 
aura  éprouvé  fon  attachement,  fes  foins  affidus^ 
fa  fidélité,  qu’il  le  cherifle,  qu’il  le  traite  com- 
me un  ami  fmcere,  qu’il  fe  fouvienne  que  le  fa- 
laire  qu’il  lui  donne  ne  difpenfe  pas  de  laVecon- 
noififance,  & qu’il  eft  toujours  fort  ail- deffous  de 
ce  qu’il  lui  doit.  E.ft  il  rien  de  plus  honteux  que 
de  voir  tant  de  maîtres  regarder  comme  des,  det- 
tes les  fervices  les  plus  pénibles  d’un  dbmêftiqiie^' 
que  fouvent  ils  ne  paient  que  par  des  haateurs? 
& par  la  plus  nqire  ingratitude  ? Des  gages  ^ 
fouvent  très  ^modiques,  pourrôient-ils  donc  lesr 
acquitter  pleinement,  envers  unferviteur  attentif. 
& fidèlé,  des  foins  affidus&  dégoûtants  qu’ex- 
igent de  longues  maladies,  des  travaux  que 
deniandent  des  voyages  fatigants,  enfin  du  re- 
noncement total  & continuel  à fes  propres 
volontés  qui  rend  la  feryitudê  fi  fàçheufe?  Des; 
hommes  qui  fe  dévouent  ainfi  pour  leurs  maî- 
tres , acquièrent  fur  leur  tendreffè  des  droits  fi 
juftes,  qu’il  n’y  a que  la  dureté  & l’orgueil  lé 
plus  déteflable  qiii  puiffént  les  méconnoître. 

C’e  s T évidemment  l’injafiice  & la  fierté  de 
tant  de  maîtres  inhumains,  qui  font  caufe  que 

Ton  avok  repris  .*  pour  fuppléer  à ce  défaut , un  Créole  ordonne 
ï l’un  de  (es  efclaves  de  pendre  ces  infortunés;  celui-ci  difparotp 
Ufi  inftant,  mais  il  revient  bientôt  avec  une  hache  dont  i!‘ s’etoir 
lervi  pour  fe  couper  une  main;  oifrant  alors  fou  bras  fanglaric  cy- 
tronqué  à fon  psaîcre , force-moi  donc  à préfeni  , lui  ditUl,  de 
devenir  U Bourreau  de  mes  freres^  ■ . ■ ' < - • - , 


SECTION  V.  Chap.  VIL  153 

leurs  valets  font  (Communément  leurs  plus  grands 
ennemis  ; on  diroit , à voir  leur  conduite , qu’ils 
regardent  leurs  domeftiques  comme  des  betes, 
ou  plutôt  comme  des  automates  dépourvus  de 
toute  fenfibilité  , contre  lefquels  ils  peuvent 
librement  exercer  leurs  pafllons , leurs  caprices , 
leur  humeur  la  plus  bizarre:  après  cela  l’on  re- 
proche à des  malheureux,  perpétuellement  ai- 
gris & rebutés , d’être  très-indiiTérents  pour 
fèurs  maîtres,  de  les  fervir  machinalement,  & 
fur-tout  de.  n’etre  animés  qf.ie  par  l’intérêt. 
Ainfi  l’on  travaille  continuellement  à repouffer 
les  cœurs  de  fes  domeftiques,  on  les  dégrade 
par  une  hauteur  infiiltance,  on  les  récompenfé 
très-mal;  & l’on  fe  plaint  enfuite  de  les  trouver 
peu  attachés,  vils,  intérefles!  Que  les  maîtres 
apprennent  donc , & qu’ils  n’oublient  jamais , que 
la  bonté  feule  attire  les  cœurs,  que  c’eft  en 
traitant  leuts  ferviteurs  avec  les  égards  dûs  à 
des  hommes  qu’on  peut  leur  infpirer  des  fenti- 
ments  d’honneur , que  c’eft  en  les  récompenfant 
convenablement  qu’on  leur  apprendra  à penfer 
avec  plus  de  noblefle  : enfin  tout  leur  prouvera , 
que  les  bons  maîtres  font  feuls  en  état  de  for- 
mer des  domeftiques  fideles,  & que  ceux-ci, 
malgré  leur  fervitude  , font  dignes  d’être  es- 
timés. 

S I la  fervitude  étoit  un  titre  pour  méprifer. 
les  hommes , de  quel  œil  devroit-on  regarder  la 
lèrvitude  volontaire  de  tant  de  courtifans , d’au- 
tant plus  humiliante , que  ceux  qui  s’y  foumet- 
tent  n’y  font  pas  forcés  par  la  néceffité  de  fub- 
lifter  , & devr oient  par  état  avoir  le  cœur  trop: 
haut  pour  s’abaifler?  Cependant,  pouftes  fou- 
vent  par  le  plus  vil  intérêt , vous,  les  voyez 
ramper,  fervilement  aux  pieds  du  crédit  & du 
^ • K 5 
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pouvoir  , s’emprelTer  de  rendre  à la  puiflance 
les  fervices  les  plus  bas,  fouffrir  fans  fe  rebuter 
des  outrages  6c  des  avanies , ' que  foiivent  un 
valet  ne  pourroit  pas  fupporter.  ^ 

Plaignons  donc  les  hommes  quand  ils 
font  malheureux;  mais  ne  méprifons  que  ceux: 
qui,  par  leur  conduite  aviliflante,  fe  rendent 
méprifables. 


CHAPITRE  VIL 

De  la  conduite  dans  le  monde.  De  la  poUteffe;^ 
de  la  décence,;  de  l'efprit-;  de  la  gaieté  ; 
du  goût. 

A.  R ES  avoir  confideVë  les  devoirs  que  cha- 
que état  impofe  aux  hommes  dans  les  différen- 
tes pofitions  où  ils  peuvent  fe  trouver,  il  nous 
refte  encore  à examiner  ce  qu’ils  fe  doivent  les 
uns  aux  autres  dans  la  vie  commune  du  monde, 
c’eft-à'dire;  la  conduite  qu’ils  font  obligés  de  fui- 
vre  pour  rendre  le  commerce  de  la  vie  agréable 
& tranquille,  les  qualités  qu’ils  doivent  acquérir 
ou  polTéder  pour  mériter  & conferver  l’efhime 
& l’affeélion  des  êtres  avec  îefquels  ils  peuvent: 
avoir  des  rapports  permanents  ou  paffagers. 

L E commerce  de  la  vie  nous  apprend  plusi 
ou  moins  promptement  les  moyens  que  nous- 
devons  employer  pour  mériter  la  bienveîHance 
des  perfonnes  avec  qui  nous  vivons  habituelle- 
ïTient,  ou  que  le  mouvement  de  la  Société  nous 
préfente;  en  réfléchiffanc  fur  ce  que  nous  exi- 
geons des  autres  pour  en  être  contents  , nous 
Recouvrons  bientôt  ce  que  nous  devons  faire 
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pour  qu’ils  foient  contents  de  nous.  Voilà  l’o- 
rigine naturelle  de  Id.  FoliteJJe ^ qui,  comme  on 
l’a  déjà  fait  entrevoir  ci-deflus,  eft  l’habitude 
de  montrer  aux  perfonnes  avec  qui  nous  vivons 
}es  fentiments  & les  égards  que  nous  leur 
devons. 

L’Homme  ne  naît  pas  poli,  il  le  devient  par 
l’éducation,  par  les  préceptes,  par  l’exemple, 
par  fa  propre  expérience , par  fes  réflexions  fur 
les  caraéleres  des  hommes,  en  un  mot  par  Fu» 
fagc  du  monde:  tout  lui  prouve  que  pour  être 
heureux  il  faut  plaire;  il  s’apperçoit  bientôt 
que  pour  y parvenir  il  faut  fe  conformer  aux 
idées,  aux  conventions  de  ceux  avec  qui  l’on 
vit , ménager  leur  amour  propre  ou  leur  vanité 
toujours  aélive,  leur  montrer  de  l’eftime,  ou 
du  moins  des  égards.  Tout  homme  s’aimant 
& s’eftimant  lui-même , veut  voir  ces  fentiments 
adoptés  par  les  autres  ; c’eft  -fur  ces  préten- 
tions, bien  ou  mal  fondées,  qu’ils  jugent  des 
êtres  avec  iefqiiels  ils  ont  des  rapports.  ' 

La  Politeffe  a été  très-bien  définie  par  un 
moralifte  moderne  „ Fexpreffion  ou  l’imitation 
3,  des  vertus  fociales.  C’en  eft,  dit-il,  l’ex- 
3,  prelîîôn  fi  elle  eft  vraie,  & l’imitation  fi  elle 
3,  eft  fauffe,  • Les  vertus  fociales  font  celles 
3,  qui  nous  rendent  utiles  & agréables  à ceux 
3,  avec  qui  nous  avons  à vivre  ; un  homme  qui 
3,  les  polfëderoit  toutes  auroit  néceffairement  la 
politeflTe  au  fouverain  degré.  (58) 
Q^uelq^ues  penfeurs  chagrins  confondent 
la  politeffe  vraie  avec  la  fauffe;  ou  bien,  la  fai? 
fant  uniquement  confifter  dans  des  formalités 
incommodes  & minutieufes  , dans  des  lignes 

(583  Voyez  les  C(i?2jidérpJîens  fur  Us  ^rfmurs'i  par'  Mi\  DucloSm- 


ï56  morale  universelle; 

d’attachemeni:  ou  d’eftime  équivoques  & peu 
fînceres , dans  des  expreffîons  hyperboliques 
introduites  par  l’iifage , ils  l’ont  profcrite  injufte» 
ment,&  lui  ont  préféré  une  rudefle  groiïîere& 
fauvage,  qu’ils  ont  qualifiée  de  franchife:  mais 
dans  la  vie  fociale  la  politefle  eft  une  qualité 
nécefTaire , puifqu’elie  fert  à rappeller  aux  hom- 
mes les  fentiments  qu’ils  fe  doivent,  les  ména- 
gements avec  lefquels,  pour  leurs  intérêts  mu- 
tuels, font  obligés  de  fe  traiter  des  êtres  qui 
ont  un  befoin  continuel  de  .converfer  en- 
femble. 

Gardons-nous  donc  de  blâmer  impru- 
demment des  ufages,  des  formules,  des  conven- 
tions, des  fignes  toujours  utiles,  dés  qu’ils  retra- 
cent à notre  mémoire  ce  que  nous  devons  à 
nos  femblables  & ce  qui  peut  nous  concilier 
leur  bienveillance  : conformons-nous  à ces  cou- 
tumes lorfqu’elles  ne  choquent  point  la  probité  : 
foumettons-nous  à des  pratiques  que  l’on  ne  peut 
violer  fans  indécence,  & dont  l’omiffion  nous, 
feroit  accufer  de  vanité , de  ruflicité , de  Angu- 
larité, & nous  rendroit  déplaifants  ou  ridicules. 

Le  mépris  des  réglés  de  la  politelTe  & des 
ufages  du  monde  annonce  en  effet  un  fot  or- 
gueil , toujours  fait  pour  bleffer.  Le  refus  de 
fe  foumettre  à des  coutumes  adoptées  par  la 
Société , eft  une  révolte  impertinente  & digne 
d’être  blâmée.  Chaque  homme  eft  en  droit  de 
penfer  comme  il  voudra  ; . mais  il  ne  peut , fans 
manquer  à fes  aflbciés,  s’exempter  des  réglés 
impofées  par  tous , & fe  fouftraire  à l’autorité 
publique  quand  elle  ne  prefcrit  rien  de  contraire 
aux  bonnes  mœurs.  Refpeélons  le  public , 
fuivons  fes  ufages , craignons  de  lui  déplaire  en 
négligeant  les  Agnes  extérieurs  auxquels  on  eft 
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«Convenu  d^àttaeher  les  idées  de  bîenveiîlance'p' 
d'attachement,  d’eftime 5 de  refpeft,  ou,  fi  l’oB 
veut , d’indulgence  & d’humanité , que  nous  de- 
vons même  aux  foiblefles  de  nos  femblables. 

S I nous  devons  des  égards  à tous  les  être» 
de  notre  efpece , la  politeflè  n’efl:  qu’un  afte 
de  juftice  & d’humanité.  L’inconnu,  l’étranger, 
eft  en  droit  d’attendre  de  nous  des  marques  de 
la  bienveillance  univerfelle  qui  eft  due  à tous  les 
hommes , puifque , fi  le  hazard  nous  tranfportoit 
à notre  tour  dans  un  pays  inconnu , nous  fou- 
haiterions  de  trouver  dans  fes  habitants  des  li- 
gnes de  bienveillance , d’hofpitalité , d’humanités 
Cependant  bien  des  perfonnes,  qui  pafTent  mê- 
me pour  polies  & bien  élevées , femblent  ou- 
blier ou  méconnoître  ces  principes  ; les  incon- 
nus leur  paroiflent  n’avoir  aucun  droit  à leurs 
égards.  Dans  les  fpeêlacles,  les  promenades, 
les  fêtes,  les  lieux  publics,  on  voit  bien  des 
gens  fe  conduire  avec  une  rudefie , une  impo- 
litelTe , une  grofliéreté  , très-déplaifantes  , & 
dont  on  a fouvent  lieu  de  fe  repentir  par  les 
querelles  & les  conféquences  quelquefois  très- 
funeftes  quelles  entraînent.  On  ne  doit  ni 
négliger  ni  méprifer  les  fignes  dont  les  hommes 
font  convenus  pour  marquer  la  bienveillance  & 
les  attentions  qui  font  dues  à tout  le  monde;  fi 
ces  fortes  de  fignes  ne  font  pas  toujours  fince- 
res , ils  prouvent  au  moins  qu’il  exifte  dans  tou- 
tes les  nations  civilifées  des  idées  de  ce  que  les 
êtres  de  la  même  efpece  fe  doivent  les  uns  aux 
autres , même  lorfqu’ils  ne  font  pas  intimement: 
liés. 

L A politefie  franche  & vraie  eft  celle  qui 
part  des  fentiments  d’attachement , de  confidé- 
ration,  de  refpeft,  qu’excitent  en  nous  les  qua- 
lités éminentes  que  nous  trouvons  dans-  les  per- 
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fbnnes  à qui  nous  les  marquons.  Nous  ne  pou- 
vons , il  eft  vrai , éprouver  ces  fentiments  pour 
tout  le  monde  , mais  nous  devons  à tout  le 
le  monde  de  la  bienveillance,  de  la  bonté,  de 
rhumanité.  Nous  fommes  quelquefois  forcés 
de  montrer  du  refpefl:  même  à la  méchanceté 
puiffante  , parce  que  notre  confervation  veut 
que  nous  évitions  de  bleffer  ceux  qui  pourroient 
nous  nuire;  alors  les  égards  que  nous  leur  mon- 
trons font  des  effets  de  Ja  crainte,  & celle-ci 
exclut  l’amour. 

\Jeftime  ‘cfl;  un  fentiment  favorable  fondé  fur 
des  qualités  que  nous  jugeons  utiles  & louables; 
& d’après  lefquelles  nous  attachons  du  prix  à 
ceux  qui  les  pofledent;  c’efl:  une  difpofîtion  â 
les  aimer , à nous  lier  avec  eux.  Le  mépris  eft 
un  fentiment  d’averfron  fondé  fur  des  qualités 
inutiles  & peu  louables.  Le  mépris  eftinfup- 
portable  à ceux  qui  s’en  trouvent  les  objets, 
parce  qu’il  femble  en  quelque  forte  les  exclure 
de  la  Société  comme  inutiles.  On  peut  être 
eftimé  fans  être  aimé  , mais  on  ne  peut  être 
aimé  folidement  fans  être  eftimé  Les  atta- 
chements les  plus  durables  font  ceux  dont  l’es- 
time eft  la  bafè, 

La  conjidération  eft  uti  fentiment  d’eftimé 
Éiêlé  de  refpeél , excité  par  des  qualités  peu 
communes , par  des  allions  grandes  & nobles, 
par  des  talents  rares  & fublimes  : confidérer 
quelqu’un  c’eft  lui  témoigner  une  attention  mar- 
quée en  faveur  des  qualités  qui  le  diftingüent 
des  autres.  D’où  l’on  voit  que  la  confidération 
îi’eft  due  qu’à  la  grandeur  d’ame , aux  grands- 
talents,  à la  vertu. 

Il  y a , nous  dit-on,  de  la  faufleté  à mar- 
quer de  la  politeffe,  del’eftime,  de  la  confi dé- 
lation à des  hommes  à qui  ces  fentiments  m 
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font  point  dûs.  Mais  nous  devons  des  ména- 
gements & des  égards  à tous  ceux  que  la  So- 
ciété s’accorde  à refpedler  ; nous  ne  fommes 
point  leurs  juges  : il  feroit  imprudent  de  mon- 
trer du  mépris  à la  méchanceté,  quand  elle  a le 
pouvoir  de  nuire  ; il  faut  éviter  autant  qu’on 
peut  les  méchants , mais , quand  le  hazard  ou  I3 
néceflité  nous  les  préfente , il  ne  faut  point  les 
provoquer  par  fa  conduite , il  faut  les  craindre  ; 
& lorfque  nous  plions  devant  eux,  notre  condui- 
te n’efl  que  l’expreffion  de  notre  crainte.  11  n’y 
a que  l’homme  de  bien  qui  ait  droit  de  préten- 
dre aux  hommages  du  cœur,  à l’afTeftion  fincere^ 
à fellime  & à la  confidération  véritable  ; les  mé- 
chants  en  pouvoir  doivent  fe  contenter  d’en 
recevoir  les  fignes  extérieurs.  Le  mépris  eft 
infupportable  aux  hommes  les  plus  méprifables. 
Plus  les  méchants  ont  la  confcience  du  mépris 
qu’ils  méritent , plus  ils  font  irrités  de  celui 
qu’on  leur  montre. 

Les  fignes  du  refpedl  font  dûs  à îa  puifTan- 
celles  égards  que  la  crainte, ou  les  conventions 
de  la  Société , ou  notre  devoir , nous  obligent 
d’avoir  pour  nos  fupérieurs , ou  pour  les  per- 
fonnes  qui  exercent  fur  nous  une  autorité  bien 
ou  mal  fondée  , fe  nomment  refpe^.  Un  fils 
doit  refpeéler  fon  pere,  même  lorfqu’il  eft  in- 
jufte.  Un  citoyen  refpefte  les  Princes , les 
Grands , les  gens  en  pjace , lors  même  qu’ils  font 
méchants , parce  qu’il  s’expoferoit  par  une  fotte 
î^anité  aux  effets  de  leurs  relfentiments.  Le 
refpeft,  étant  mêlé  de  crainte,  coûte  toujours 
beaucoup  à l’amour-propre  des  hommes , com^ 
munément  bleffés  ou  gênés  par  la  fupériorité 
des  autres.  Si  les  fignes  du  refpeft  font  flatteurs 
pour  celui  qui  les  rejoic,  parce  qu’ils  jui  rap^ 
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peîlent  fa  puifTance  & fa  grandeur,  ils  deplaf- 
fent  à celui  qui  les  doDîïe , parce  qu’ils  lui  rap- 
pellent fa  foibléfle  & fon  infériorité.  . Voilà 
pourquoi  rien  dé  plus  rare  que  des  inférieurs 
fincérement  attachés  à leurs  fupérieurs  ; ceux-cr 
font  communément  fentir  à leurs  protégés  toute 
la  diflance  que  mettent  entre  eux  le  rang  & la 
puiiTance. 

Les  égards  qué  nous  montrons  à nos  égaux 
fe  nomment  politejfe , bons  procédés , lors  même 
que  nous  n’éprouvons  pas  pour  eux  les  fenti- 
ments  d’un  attachement  véritable  ; c’efl  une 
monnoie  courante , que  chacun  donne  & reçoit 
pour  ce  qu’elle  vaut.  La  vie  fociale  demande 
que  l’on  ait  dé  bons  procédés  pour  les  indiffé- 
rents ; & d’ailleurs  nous  en  exigeons  même  des 
perfonnes  avec  lefquelles  nous  fommes  peu  liés  i 
d’où  l’on  voit  que  cette  conduite  eft  fondée 
en  juftice. 

Les  fignes  de  confidération  font  dus  au  mé^ 
rite , aux  talents  rares  & utiles , aux  vertus.  Les 
fignes  de  la  tendreffe  font  dûs  à l’amitié.  Les 
égards  que  nous  avons  pour  nos  inférieurs  s’ap- 
pellent bonté , ûffabiîité.  Nous  devons  leur  en 
donner  des  marques , parce  que  c’efl  le  moyen 
de  nous  concilier  leur  affeftion,  qui  jamais  ne 
peut  être  indifférente  à l’homme  de  bien  ; il 
rougiroit  de  ne  devoir  qu’à  la  crainte  les'refpeéls 
& les  hommages  qu’il  veut  obtenir  du  cœur.  Les 
fignes  de  la  bienveillance  univerfelle  font  dûs  à 
tous  les  hommes , parce  qu’ils  font  nos  fembia*' 
bies.  Enfin  pour  un  cœur  fenfible  il  n’efl  rierr 
de  plus  digne  de  ménagement  & de  refpeêl:  que 
la  mifere  , c’efl  une  forte  de  confolation  que 
nous  devons  aux  malheureux. 

En 
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E N faîüant  lîn  inférieur , tin  homme  du  peu^ 
pie,  un  malheureux  , les  riches  ou  les  grands 
lui  annoncent  qu’ils  ont  de  l’humanité  , qu’ils 
lié  le  dédaignent  pas , qu’ils  le  comptent  pour 
quelque  chofe,  qu’ils  lui  veulent  du  bien.  Rien 
Ue  feroit  plus  conforme  à la  faine  morale  que 
d’apprendre  aux  enfants  nés  dans  l’opulence,  k 
ne  jamais  montrer  du  mépris  à leurs  inférieurs  ; 
ils  fe  fendroient  par-là  plus  dignes  de  leur  a- 
mour  ; ils  alfoibliroient  la  haine  ou  l’envie  que 
l’indigence  doit  naturellement  concevoir  contre 
les  heureux  : fehtiments  que  l’orgueil  ne  peut 
qu’envenimer.  N’eft-ce  donc  pas  aflez  que  des 
hommes  foient  miférables,  fans  encore  le  leur 
faire  fentir  à tou:  moment? 

L’éducation  devroit  encore  garantir  les 
Grands  de  cette  politeffe  hautaine  & dédai- 
gneufe,  qui,  bien  loin  d’infpirer  de  l’amour  & 
de  la  confiance  à ceux  qui  l’effuientj  femblé 
les  écarter , les  repouffer  , leur  annoncer  la  dis^ 
tance  à laquelle  l’orgueil  veut  les  tenir  : la  po» 
litefle  de  ce  genre  eft  fouvent  plus  révoltante 
qu’une  infulte  avérée.  „ Les  grands,  dit  un 
3,  moderne  , qui  écartent  les  hommes  à force 
3,  de  politeffe  fans  bonté  , ne  font  bons  qu’à 
j,  être  écartés  eux-mêmes  à force  de  refpeft 
3,  fans  attachement. .....  La  politeffe  des  grands 

,,  doit  être  l’humanité  ; celle  des  inférieurs  de 
3,  la  reconnoiffance , fi  les  grands  le  méritent  ; 

celle  des  égaux  de  l’eftime  & des  fervices 

mutuels.”  (59) 

Les  habitants  de  la  côur  font  d’ordinaire  les 
plus  polis  des  hommes,  parce  qu’ils  font  accou- 
tumés à craindre  de  bleffer  l’àmour  - propre  de 

Cc)9)  Voyez  les  Confid/ratl^ii  fur  Us  îvüütS'^ 
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tous  ceux  qui  peuvent  les  fervir  ou  les  deflervir 
dans  leurs  projets  divers  : ils  favent  que  quel- 
quefois rhomme  le  plus  abjeâ  peut  mettre  des 
obftacles  à leurs  defirs.  D'un  autre  côté  les 
Grands  font  communément  très-polis , afin  d'être 
eux -mêmes  plus  refpeêtés  , ou  pour  avertir 
leurs  inférieurs  de  la  foumiflion  qu’ils  en  atten- 
dent. 

Le  defir  d’obliger  doit  être  mis  au  rang 
des  qualités  les  plus  propres  à nous  concilier 
l’afFeftion  dans  la  vie  fociale.  Cette  difpofî- 
tion  eft  vifiblement  émanée  de  la  bienveillance 
& des  fecours  que  nous  devons  aux  êtres  de 
notre  efpece.  Rendre  fervice  à quelqu’un,  c’eft 
exercer  envers  lui  la  bienfaifance.  Ainfi  rhom^ 
me  obligeant  acquiert  des  droits  fur  l’aiFeÉlion 
des  autres  & fur  fa  propre  eftime.  Celui  qui 
fe  fert  de  fon  crédit  pour  faire  fortir  de  l’oubli 
le  mérite  ignoré,  pour  réparer  les  injuHices  du 
fort,  pour  fournir  des  fecours  à la  vertu,  eft 
un  vrai  bienfaiteur  digne  de  la  reconnoiffance 
de  tout  bon  citoyen.  Sans  produire  toujours 
des  effets  fi  marqués , le  defir  d’obliger  eft  tou- 
jours agréable  dans  le  commerce  de  la  vie;  il 
part  de  la  complaifance  & de  la  politeffe , qui 
nous  portent  à nous  prêter  gaiement  aux  vœux 
de  ceux  à qui  nous  voulons  plaire.  Ainfi  que  la 
bienfaifance , l’humeur  obligeante  ne  doit  jamais 
s’exercer  aux  dépens  de  la  vertu.  C’eft  nuire  à 
la  Société,  & fouvent  à foi  même,  que  d’obliger 
les  méchants.  C’eft  faire  du  mal  aux  vicieux, 
que  de  les  fervir  dans  leurs  déreglements.  C’eft 
fe  rendre  coupable , que  de  prêter  fes  fecours  à 
l’iniquité.  On  eft  un  lâche,  un  flatteur,  quand 
on  a la  foibleffe  de  fervir  ou  d’obliger  des  gens 
inutiles  ou  nuifibles.  Une  politeffe  exceffive. 
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une  complaifance  bannale  , un  defir  aveugle 
d’obliger,  produifenc  fouvenc  autant  de  maux 
dans  la  vie  de  ce  monde  que  Timpolitefle  & 
la  brutalité. 

Dans  quelque  familiarité  que  les  hommes 
vivent  entre  eux , la  politefle  ne  devroit  jamais 
être  totalement  bannie:  l’amour-propre  eft  fi 
prompt  à s’all armer , la  vanité  eft  fi  facile  à 
irriter,  que  l’on  devroit  toujours  craindre  de 
les  réveiller*  Nos  amis  nous  difpenfent  volon- 
tiers des  formalités  incommodes  & bannales  de 
la  politefle  & de  l’étiquette  ; mais  nos  amis  ne 
peuvent  jamais  confentir  à fe  voit  méprifés. 
Rien  de  plus  cruel  que  le  mépris  de  la  part  de 
ceux  que  l’on  aime,  & dont  on  voudroit  être 
aimé.  Ainfi  l’amitié , en  banniflant  les  compli’^ 
ment  s ou  les  fignes  extérieurs  de  la  politefle,  ne 
peut  cefler  d’exiger  les  fentiments  réels  dont 
ces  marques  font  les  annonces.  Les  railleries 
piquantes , les  difcours  peu  mefurés , que  la 
familiarité  femble  fouvent  autorifer , font  les 
caufes  les  plus  communes  des  ruptures  & des 
brouilleries  qu’on  voit  dans  la  Société. 

L’Amour  propre,  qui  toujours  flatte^  & 
l'étourderie  qui  ne  voit  guere  les  chofes  telles 
quelles  font , font  que  bien  des  gens  préfument 
trop  de  l’amitié  des  pcrfonnes  qu’ils  fréquen- 
tent , & ne  favent  pas  mefurer  jufqu’où  l’ori 
peut  aller  avec  elles.  On  fuppofe  aflez  fouvent 
que  l’on  peut  tout  fe  permettre  avec  ceux  que 
l’on  croit  fes  inthnes  amis , tandis  que  très  fou- 
vent ces  prétendus  amis  intimes  n’ont  pouf  nous 
que  les  fentiments  très  foibles  d’une  bienveillan- 
ce générale , que  l’on  ne  doit  pas  confondre 
avec  la  véritable  amitié.  Le  monde  eft  rempli 
de  mal  - adroits  préfomptüèüi , qui  fe  rendent 
ti  a 
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(féfagréables  à ceux  dont  iFs  n’ont  pas  fuffifam» 
ment  approfondi  les  dirpofitions.  m Jarnh 

fas  être  fl  fort  de  vos  amis , difoit  un  homme  à 
un  indifcret  qui  préfiimoit  trop  de  fon  attache-- 
nient:  faites  iin  peu  de  façon  ^ difoit  un  autre  à 
quelqu’un  qui  en  ufoit  avec  lui  d’une  façon  trop 
familière.  Un  peu  de  réflexion- ne  devroit-il 
pa5  nous  montrer,  qu’il  eft  des  pofitions  où  l’a- 
rni  le  plus  cher  peut  devenir  incommode  à foir 
ami? 

I/uN-ro  îT  conjugale  meme  , pour  être  main- 
tenue dans  toute  fa  force,  ne  difpenfe  pas  les 
Epoux  de  ces  attentions  qui  annoncent  l’eftime 
& le  defir  de  plaire.  En  public  des  Epoux  rai- 
fonnables  refpecberont  leur  amour -propre,  ou 
ne  négligeront  pas  les  égards  mutuels  faits  pour 
annoncer  qu’ils'  ont  les  fentiments  convenables 
à des  êtres  qui' s’aiment.  H efï  des  gens  affer; 
nial-avifés  pour  refufer  tout  ligne  de  bienveillan- 
ce & d’attachement  aux  perfonnes  dont  ils  ont 
le  plus  d’intérêt  d’entretenir  l’afFeêlion.  La 
Société  efl:  remplie  d’époux  qui  ne  fe  diffinguent 
que  par  leurs  mauvaifes  maniérés , de  peres  qub 
traitent  leurs  enfans  fans  aucuns  ménagements, 
d’amrs  qui  croient  que  tout  leur  eft  permis 
avec  leurs  amis,  enfin  de  maîtres  qui  ne  peu- 
vent parler  avec  bonté  ou  de  fang  froid  à leurs 
domeftiques.  C’efl  ainfi  que  les  hommes  qui 
vivent  le  plus  familièrement  finiflent  très -fou- 
vent  par  fe  détefler. 

Les  égards  & les  bonnes  maniérés  ne  font 
jamais  ni  déplacés  ni  perdus  ; les  différentes* 
façons  de  les  exprimer , par  fa  conduite  & Tes  dis- 
cours , fervent  à nourrir  dans  les  cœurs  des  hom^* 
mes  les  difpofitions  néceffaires  à leur  contente- 
ment réciproque.  Jamais  nous  ne  fommes  Gon- 
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tjents  de  ceux  qui  nous  montrent  qu’ils  n’ont 
pas  pour  npus  les  fentiments  que  nous  en  exi- 
;geons. 

Nous  ‘devons  certains  égards  même  aux 
perfonnes  qui  nous  font  totalement  inconnues. 
.Un  être  vraiment  fociable  doit  s’abftenird’offen- 
fer  ceux  même  qu’un  pur  ha.zard  vient  offrir  à 
fa  vue.  Cet  inconnu  peut  être  un  homme  d’üu 
mérite  rare  ou  d’un  rang  diflingué,  l’on  peut  fe 
repentir  de  ne  lui  avoir  pas  montré  les  fenti- 
ments qu’il  a droit  d’exiger.  Il  n’efl  pçrfonne 
.qui  ne  rougiffe  d’avoir  traité  d’une  façon  trop 
îegere  ou  peu  refpeclueufe  un  inconu , lorfqu  on 
vient  à découvrir  par  la  fuite  que  ce  même  in- 
.connu  efl  un  perfonnage  confidérable.  D’ailleurs 
l’homme  de  bien,  toujours  animé  du fentiment 
de  la  bienveillance  univerfelle,  defire  de  la  té- 
moigner même  à ceux  qu’il  ne  voit  qu’en  pas- 
Tant. 

Ainsi  les  égards  dûs  à la  Société  nous  pré- 
fcrivent  des  ménagements  & de  la  politeffe  pour 
îes  perfonnes-mêmes  avec  lefqiielles  nous  n’avons 
point  eu,  ou  nous  n’aurons  jamais  de  liaifon 
particulière.  Rien  de  plus  impoli  ni  de  pîuç 
impertinent  que  ces  regards  curieux,  effrontés, 
embarafTants,  que  des  hommes,  qui  fe  croient 
bien  élevés , jettent  fou  vent  fur  des  femmes 
dans  les  promenades  ou  dans  les  lieux  où  fe  rend 
le  public.  Une  bonne  éducation,  aiiifi  que  la 
bienféance,  devroit  fans  doute  nous  appren- 
dre , que  nos  regards  font  faits  pour  ménager  la 
délicateffe  & la  pudeur  d’un  fexe  que  le  nôtre 
doit  refpeêler,  ou  du  moins  ne  point  obliger  de 
rougir. 

En  général  l’homme  bien  né  contraêlera  l’ha- 
bitude de  ne  bleffer  perfonne.  Faute  de  faire 
L 3 
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attention  à cette  réglé  fi  fimple , à combien  d’in-i 
çonvénients  fâcheux  une  foule  d’imprudents  ne 
fe  trouve-t-elle  pas  à tout  moment  expofée? 
En  voyant  la  façon  dont  bien  des  gens  fe  com- 
portent en  public  avec  ceux  que  le  fort  leur  pré- 
fente , on  croirok  que  tout  inconnu  eft  pour 
eux  un  ennemi,  avec  lequel  ils  veulent  entrer 
en  guerre.  Delà  nailTent  mille  rencontres  im*? 
prévues , dont  les  fuites  font  fouvent  très  fé- 
yieufes  entre  des  perfomies  peu  difpofées  à 
fouffrir,  foit  les  regards  infultants,  foit  les  ma- 
niérés peu  mefurées  de  ceux  qui  fe  trouvent  fur 
leur  chemin.  Eh  ! quoi  ! tous  les  hommes , 
tous  les  habitants  d’une  meme  ville  ne  devroient- 
iis  pas  fe  donner  des  fignes  de  bienveillance? 
A-t-on  à rougir  des  égards  que  l’on  montre  à fes 
concitoyens? 

Le  moyen  le  plus  fur  de  bien  vivre  avec  les 
hommes  ell  de  leur  témoigner , autant  qu’il  eft 
poffîble  , que  nous  avons  pour  eux  les  fentiments 
& l’opinion  qu’ils  veulent  trouver  en  nous: 
nous  ne  femmes  point  blâmables  de  leur  facrifier 
fouvent  une  portion  de  notre  amour-propre;  il 
vaut  mieux,  en  général,  pécher  par  le  trop, 
que  par  le  trop  peu,  dans  les  égards  que  nous 
leur  témoignons.  Mais  la  vanité  de  l’homme 
eft  fi  chétive  & fi  pauvre,  quelle  craint  de  fe 
priver  elle-même  de  tom  ce  qu’elle  accorde  aux 
autres;  fous  prétexte  d’éviter  la  balfelTe  & la 
flatterie,  on  fe  refufe  fouvent  à des  condefeen- 
dances  innocences  pour  les  foiblelTes  humaines , 
auxquelles  une  grandeur  d’ame  véritable  fe  prê- 
teroit  fans  répugnance.  On  n’eft  point  bas  pour 
montrer  de  l’indulgence  ; elle  eft  au  contraire 
uriq  marque  de  grandeur,  quand  il  ne  réfulte  au- 
cun mal  de  fa  facilité.  11  y a de  la  raifon  à 
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céder  à la  force;  (60)  il  y a dcNla  générofité, 
a faire  plier  fon  amour-propre  fous  celui  d’un 
homme  de  mérite  d ailleurs,  fous  celui  d’un  ami, 
qui  peut  avoir  de  légers  défauts,  compeiifés  par 
un  grand  nombre  de  qualités  louables.  Si  dans 
le  commerce  de  la  vie  011  s’obftinoit  à ne  met- 
tre jamais  les  hommes  qu  à leur  vraie  place,  on 
fe  verroit  bientôt  brouillé  avec  tout  le  monde. 

Bien  des  gens  fe  font  un  point  d’honneur  de 
mettre  dans  le  commerce,  de  la  vie  une  raideur 
qui  les  rend  défagréables,  fans  les  faire  eftimer, 
ils  difent  qu’ils  font  francs,  qu’ils  ne  font  point 
flatteurs  , tandis  que  dans  le  fond  ils  ne  font 
que  vains , groflîers , remplis  de  petitefle,de  ma* 
lice  & d’envie.  La  vertu  , dit  Horace,  tient 
le  milieu  entre  ces  deux  vices  oppofés , ^ en  ejî 
également  éloignée.  ( 6 r ) En  eflet  , une  ame 
vraiment  noble  & généreufe  ne  craint  pas  de 
s’avilir  par  fa  facilité  ; elle  ne  rougit  même  pas 
de  rendre  aux  autres  plus  qu’ils  n’ont  droit  d’ex- 
iger. 11  n’y  a qu’une  vanité  inquiété  fur  fes 
propres  prétentions  , fouvent  fufpeftes  pour 
elle*même  , qui  fafle  tenir  fans  ceffe  la  balance 
pour  pefer  à tonte  rigueur  ce  qu’elle  veut  accor- 
der ou  refufer.  Tout  facrifiee  de  l’amour-propre 
coûte  infiniment  aux  petits  efprits  ; ils  n’atta- 
chent de  l’importance  qu’à  des  bagatelles;  par 
la  crainte  d’être  trop  polis,  ils  fe  rendent  im- 
pertinents. 

(<5o)  Les  Lacédémoniens,  qui  n’étoient  pas  des  homrhes  bas, 
nous  ont  donné  un  bel  exemple  de  Tindulgence  qu’on  oeuc 
avoir  pour  la  folie  des  grands.  Alexandre  le  grand  ayant  eu  la  \ 
pctirclTe  de  le  faire  paÜér  pour  le  fils  de  Jupiter  ik  pour  tin  Dieu, 
voulut  être  reconnu  tel  par  tous  les  Etais  de  la  Grèce;  iur  quoi 
les  Lacédémoniens  rendirent  ce  Décret  vraiment  laconique, 
q-e Me xandre  veut  être  Dieu  ^ qu'il  foH  Dieu, 

(^61)  tfi  medium  vitiorum  ^ ^ utrinque  reduBum» 

Horat.  Epist.  XVIII.  LIE.  I,  VERS. 
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Delà  ce  conflit  perpétuel  des  vanités  que 
nous  voyons  à tout  moment  en  guerre  dans  la 
Société.  Des  hommes  vains  craignent  toujours 
d’en  trop  faire , & de  fe  dégrader  par  rindul- 
gence  qu’ils  montreroient  aux  autres.  Les  grands 
affeéleiit  du  mépris  pour  le  favant  ou  l’homme 
de  lettres,  dont  ils  veulent  bien  s’amufer,  fans 
jamais  confentir  que  leurs  talents  divers  les  met- 
tent trop  à leur  niveau  ; l’homme  de  qualité 
prétend  que  l’homme  de  mérite  fans  naiflance 
fe  tienne  toujours  à Ja  place.  Le  commerce  qui 
s’établit  affez,  fouvent  entre  la  noblefle  indi- 
gente & la  bourgeoifie  opulente,  n’çfl:  ordinai- 
rement qu’un  combat  de  deux  vanités  également 
ridicules.  Le  financier,  ainfi  que  l’homme  de 
lettres  , ont  quelquefois  la  vanité  de  fréquenter 
les  grands  qui  les  méprifent:  ils  penfent  s’illus- 
trer par  une  liaifon  qui  les  dégrade  ; & ces 
grands  , dont  ils  ont  la  folie  de  fe  croire  les 
amis , ne  les  regardent  que  comme  des  proté- 
gés, des  inférieurs  qu’ils  daignent  honorer  par 
leur  Gondefcendance.  Les  Grands.,  difoit  Dio- 
gene  , font  comme  le  feu  , dont  * il  ne  faut  m 
trop  s'éloigner  J ni  s'approcher  de  trop  près. 

Rien  de  plus  fenfé  ni  de  plus  avantageux 
dans  la  vie  que  de  refier  dans  fa  fphere.  Un 
Arabe  a dit  très-fagement , no  va  point  au  marché 
four  n'y  vendre  qu'à  perte.  Le  commerce  àc% 
grands  ne  peut  être  que  défavantageux  c^ux  pe- 
tits. Tous  les  talents  de  l’efprit  & du  cœur 
ne  font  rien  aux  yeux  d’un  homme  de  qualité 
qui  ne  connoîc  rien  de  comparable  à la,  naiflaa- 
ce:  la  vertu  paraît  très-inutile  au  courtifan  qui 
ne  fait  cas  que  de  ce  qui  mene  à la  fortune  : 
le  mérite  perd  tout  fon  prix  auprès  de  ceux  qui 
n’en  ont  pas  ; l’homme  de  génie  n’efl;  qu’un  fos 
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O^iprès  d’un  fot  titré  : l’homme  à talents  doit 
être  bas  s’il  veut  plaire  à la  grandeur.  La  fré- 
quentation des  grands  ôte  communément  à l’es? 
prit  cette  aoble  fierté  , ce  courage  , cette  li- 
berté, qui  le  rendroient  capable  de  faire  des 
chofes  utiles  & grandes,  (62). 

L’Homme  dont  la  fortune  efl  médiocre  ne 
gagne  d.ans  la  fréquentation  de  l’opulenGe  que  le 
deîir  de  s’enrichir,  le  goût  du  luxe,  l’amour  de 
la  dépenfe , la  tentation  de  fe  ruiner  pour  ne  le 
point  céder  à celui  dont  le  faffe  l’éblouit  : l’hom- 
me fage  ne  devroit  point  fortir  de  fbn  état , c’efl 
îe  moyen  d’éviter  les  dégoûts  que  produiroienc 
en  lui  les  hauteurs,  les  prétentions,  la  vanité 
des  autres.  La  manie  des  grands  efl  une  fource 
de  ruine  pour  les  indigents  ou  les  perfonnes  dont 
la  fortune  eft  bornée.  Il  feroit  plus  prudent 
de  refter  plutôt  en -deçà,  que  de  vouloir  aller 
ua-délà  de  fes  facultés. 

En  général  il  ne  peut  y avoir  d’agréments  ré- 
ciproques & durables  dans  les  méj alliances  de 
Société,  ou  dans  les  liaifons  entre  des  perfonnes 
qui  different  trop,  foit  par  le  rang,  l’état,  la 
fortune,  foit  par  les  talents,  felprit  & le  caraç- 

(62)  La  vanité  a communément  plus  de  part  que  le  goût  ou 
que  l’amour  des  fciences  aux  faveurs  que  les  Princes  montrent 
aux  Savants  aux.  gens  de  lettres  Les  Mémoires  de  Brandebourg 
nous  parlent  d’un  Souverain  fafhieux  qui  eut  une  Académie,  qu’il 
jugea  nécelTaire  à fa  gloire  comme  d’avoir  une  ménagerie,  Dénys 
le  jeune  , Tyran  de  Syraeufe  , s’expliquoit  aiTez  franchement  5 cet 
égard  ; il  diloic  qu’il  entretenoit  à la  cour  des  pliilofophes  & des 
gens  de  lettres,  non  qu’il  les  eftimâr,  mais  parce  qu’il  vouloic 
être  eflimé  à caufe  de  la  faveur  qu’il  leur  montroit.  Voyez  Plu- 
iarque  dits  notables.  PluHeurs  Tyrans  & DiTpotes  ont  favorUê 
les  lettres  dans  les  tpômes  vues  que  Dénys  5 par-là  ils  fe  font 
alturé  des  panégyrifles  , & quelquefois  des  apologiftes  de  leurs 
aérions  les  plus  blâmables.  Des  Princes  ont  honoré  & diftingud 
d^s  Agronomes,  des  Géomètres,  des  Antiquaires,  & fur-touç 
des  Poètes  ; mais  on  n’en  voit  guère  qui  aient  aimé  des  Philo- 
fephes  véridiques  & finceres.  Les  bienfaits  des  Defpotes  furent 
fouvent  un  obftacle  aux  vrms  progiès  de  l’er^fic  humain. 
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tere.  Ceux  qui  fentent  leur  fupérioricé  , en 
quelque  genre  que  ce  foit , ne  tardent  pas  com- 
munément à s’en  prévaloir  contre  leurs  infé- 
rieurs ; delà  naiflent  des  difcordes  & des  haines, 
fruits  néceflaires  des  hauteurs,  des  mépris,  des 
railleries  que  l’on  fait  communément  éprouver 
à ceux  qu’on  voit  au-deflbus  de  foi.  Les  petits 
nont  à gagner  que  des  mépris  avec  les  grands; 
les  perfonnes  d’un  efprit  médiocre  font  bientôt 
dédaignées  par  ceux  qui  ont  quelque  avantage 
de  ce  côté. 

O N trouve  des  gens  qui , par  une  fotte  am- 
bition , veulent  -primer  dans  les  Sociétés  qu’il$ 
fréquentent  ; pour  y réuflîr , vous  les  verrez' 
quelquefois  préférer  le  commerce  de  leurs  infé- 
rieurs à celui  de  leurs  égaux,  qui  ne  leur  lailTe-, 
roient  pas  prendre  les  mêmes  avantages.  C’eft 
àinfi  que  des  gens  d’efprit  ont  quelquefois  la  foi- 
bleffe  de  fuir  leurs  pareils , & de  fe  plaire  avec 
des  fots  qu’ils  peuvent  impunément  dominer  : 
pouvoir  peu  glorieux  , fans  doute , que  celui 
qu’on  exerce  fur  des  hommes  foibles  & méprifa- 
bles  1 II  n’y  a qu’une  vanité  bien  puérile  qui 
puifle  être  flattée  des  hommages  de  ceux  me- 
me quelle  méprife.^ 

. Q^uels  qu’en  foient  les  motifs,  il  y a de  la 
bafTefle,  de  la  lâcheté, de  la  fottife  à fréquenter'' 
ceux  qu’on  ne  peut  ni  aimer  ni  eftimer.  Rien 
n’efl:  plus  vil  que  la  conduite  de  ces  grands  qui 
vont  piquer  la  table  d’un  parvenu  pour  avoir  l’oc- 
cafion  de  rire  à fes  dépens.  L’Homme  dont  le 
cœur  efb  bien  placé  s’abftient  de  voir  familiè- 
rement des  perfonnes  dépourvues  de  qualités  ai- 
mables. Il  n’ira  point  chez  l’homme  vain , par- 
ce qu’il  auroit  à fouffrir  de  fa  vanité  ; perfonne 
n’efl  en  effet  plus  fujet  à s’oublier  qu’un  fot  qui 
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s’efl  enrichi.  Pvien  de  plus  infolent  que  lui  lors- 
qu’il fe  voit  entouré  de  fes  flatteurs  & parafîtes, 
L’Homme  de  bien  ne  fréquentera  point  le  prodL 
gue , parce  qu’il  rougiroit  de  contribuer  à fa  rui- 
ne ou  de  tirer  parti  de  fa  folie.  Enfin  il  ne  fré- 
quentera point  des  perfonnes  décriées  ou  dignes 
de  mépris,  parce  qu’il  fe  refpeûe  lui-même  & 
çraint  de  fe  déshonorer  ’ aux  yeux  des  autres. 

L E monde  eft  plein  de  gens  que  l’on  ne  peut 
fréquenter  fans  apologie , ou  fans  fe  croire  obli- 
gé d’expliquer  les  motifs  des  liaifons  qu’on  for- 
me  avec  eux.  Il  ne  faut,  autant  qu’on  peut,  fe 
lier  qu’avec  des  perfonnes  eftimables  dont  on 
n’ait  point  à rougir  ; & pour  lors  il  n’y  aura  ni 
apologie  à faire , ni  explications  à donner.  Le 
hazard  , nos  citconflances , nos  befoins,  peuvent 
nous  forcer  de  rencontrer  quelquefois  des  per- 
fonnes peu  dignes  de  notre  attachement  vrai, 
de  notre  eflime  fincere  ; mais  il  y a de  la  bafles- 
fe  & de  la  fauffeté  à vivre  dans  l’intimité  avec 
des  gens  pour  qui  l’on  ne  peut  éprouver  aucun 
fcntiment  favorable.  Le  bas  flatteur  efl  le  feul 
qui  puifTe  fe^oumettre  à une  pareille  contrain- 
te ; l’homme  vil  peut  feul  confentir  à vivre  long- 
tems  fous  le  mafque. 

Quelque  parti  que  l’on  fuive,  celui  qui 
veut  vivre  dans  le  monde  doit  fe  prêter,  autant 
qu’il  peut,  à l’amour-propre  bien  ou  mal  fondé 
de  ceux  qu’il  fréquente  ; s’il  n’en  a pas  le  coura- 
ge , qu’il  s’abflienne  d’un  commerce  qui  ne  lui 
convient  pas.  Le  Mifanthrope  efl  toujours  un 
orgueilleux,  ou  bien  un  envieux,  dont  la  vani- 
té & l’envie  font  irritées  de  tout.  Vivre  avec  des 
hommes , c’eft  vivre  avec  des  êtres  remplis  d’a- 
mour-propre & de  préjugés  , auxquels  il  faut 
foufcrire , ou  fe  condamner  à vivre  en  folitaire. 
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Notre  amour-propre  doit  nous  apprendre  que 
nous  devons  fermer  les  yeux  fur  celui  des  au- 
tres; l’homme  prudent  & fociable  efl:  toujours 
occupé  à réprimer  le  fien.  11  y a de  la  force, 
de  la  grandeur  , de  la  nobîelîé  à vaincre  fe^ 
propres  foibleffes  & à fupporter  celles  des  au- 
tres. Le  grand  art  de  vivre  efl:  d’exiger  fort 
peu,  & d’accorder  beaucoup.  Pour  être  con- 
tent de  tout  le  monde  il  faut  rendre  les  perfon- 
nes  avec  qui  nous  vivons  contentes  & d’elles- 
mêmes  & de  nous  ; cet  objet  mérite  alTurément 
qu’on  lui  facrifie  quelque  chofe. 

Pour  le  bien  de  la  paix  il  efl  bon  de  con- 
fentir  quelquefois  à être  dupe,  & de  ne  point 
tirer  parti  de  fa  propre  fupériorité.  Les  hom- 
mes font  perpétuellement  en  guerre , non  parce 
qu’ils  ont  de  la  grandeur  d’ame  , mais  parce 
.qu’ils  n’ont  pas  le  courage  de  céder.  Les  corps, 
comme  les  individus , fe  haïlTent  ou  fe  mépri- 
fent' parce  qu’ils  n’ont  pas  les  mêmes  paffions, 
les  mêmes  goûts , les  mêrnes  façons  de  voir,  les 
mêmes  préjugés.  Un  .courtifan  ambitieux,  un 
prince , un  conquérant , regardent  avec  mépris 
les  fpéculations  d’un  Philofophe , qui  contrarient 
leurs  goûts  & leurs  préjugés:  de  fon  côté  le 
fage  regarde  leurs  folies  en  pitié  , & trouve 
qu’un  efprit  élevé  ne  voit  rien  de  grand  fur  la 
terre  que  la  vertu:  les  cedres  ne  paroifTent  que 
des  herbes  à l’aigle  qui  plane  au  haut  des  airs. 

Mais  pour  vivre  avec  les  hommes  il  faut 
fe  prêter  à leurs  opinions , fous  peine  d’en  être 
détefté  ; ivre  de  fon  amour-propre  & de  fes  pro- 
pres idées,  chacun  oublie  l’amour-propre  des 
autres , & refufe  de  fe  conformer  à l’opinion 
qu’ils  ont  d’eux -mêmes;  telle  efl:  la  fource  d’où 
ÏQU  voit  perpétuellement  découler  tous  les  dés* 
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agréments  de  la  x^ie.  Le  monde  efî  une  afleî^ 
biée  dans  laquelle  chacun  fe  montre  à fon  a- 
vantage;  pour  bien  jouer  fon  rôle  il  efl:  utile 
de  laiffer  chacun  jouer  le  fien.  Le  rôle  de 
î’homme  de  bien  elt  d’être  patient,  indulgent, 
généreux , & de  contenir  au  fond  de  fon  cœur 
ïes  mouvements  de  eolere  qui , fans  corriger 
perfonne , ne  feroiént  que  le  rendre  malheureux. 
L’humeur  noire  ne  feroit  que  porter  le  trouble 
au  dedans  de  nous*mêmes , & nous  faire  haïr  de 
‘ceux  avec  qui  nous  fommes  deftinés  à vivre 
en  paix. 

Il  n’y  a point,  dans  les  folies  des  hommes, 
déquoi  le  brouiller  fans  retour  avec  l’efpece  |iu- 
mairie.  Le  fage  en  rit  intérieurement , mais  il  fe 
prête  quelquefois  aux  jeux  enfantins  de  ces  ê-* 
très  èn  qui  la  raifon  ne  s’efl:  pas  encore  mon- 
trée : il  fait  qu’nne  cenfure  àmere  ne  peut  rien 
contre  le  torrent  de  la  mode  & des  préjugés.- 
Soumis  aux  conventions  honnêtes  de  la  Société  ^ 
dont  nous  ne  fommes  ni  les  arbitres  ni  les  réfor- 
mateurs , en  attendant  que  l’efprit  humain  fe 
développe  & fe  dégage  des  bandelettes  du  pré- 
jugé , laiffons  à chacun  le  rang  que  l’opinion 
Kîi  décerne  ; pleins  d’égards  pour  nos  fembîa- 
bles , ne  les  affligeons  point  par  une  conduite 
arrogante,  qui  rendroit  inutiles  les  leçons  de  la 
Sageflè.  Que  le  Philofophe,  fmcere  dans  fes 
écrits  , préfente  la  vérité  fans  nuages , parce 
quelle  eft  utile  à la  Société  ; mais  s’il  vit  dan& 
le  monde , qu’il  épargne  là  foiblefle  des  indivi- 
dus ; indulgent  pour  fes  concitoyens , qu’il  n’en- 
tre point  en  guerre  avec  leurs  prétentions  ; poli 
avec  fes  égaux  , refpeélueux  pour  fes  fupé- 
.vieurs,  affable  pour  ceux-  qu’il  voit  aii-defibu^ 
de  lui,  qu’il  ne  s’arroge  pas  le  droit  de  choquer 
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les  perfonnes  que  le  hazard  lui  fait  rencontrer; 
qu’il  fréquente  le  monde,  & n’attache  aucun 
mérite  à le  fuir;  qu’il  ne  vive  dans  fintimité 
qu’avec  des  perfonnes  choifies , dont  les  difpo- 
fitions,  les  idées  & les  mœurs,  font  à runilTon 
des  fiennes  : c'efl  là  qu’il  peut  ouvrir  fon  cœur 
& fe  plaindre  des  travers  & des  trilles  folies 
dont  fa  Patrie  eft  fouvent  la  viélime  ; il  déplo- 
re avec  eux  les  opinions  infenfées  auxquelles 
tant  de  gens  attachent  follement  leur  bien-être  ; 
mais  il  fait  que  le  cynifme  , la  mifanthropie, 
l’humeur , la  fingiilarité , ne  font  aucunement 
propres  à détromper  les  hommes. 

Ne  frappez  pas,  dit  Pythagore  (63),,  indiffé- 
remment dans  la  main  de  tout  le  monde.  Ce  pré- 
cepte fl  fage  paroît  totalement  ignoré  dans  les 
afiemblages  bigarrés  que  l’on  rencontre  par-tout. 
Quoique  l’homme  fociable  ne  fe  croie  pas  en 
droit  de  jouer  dans  la  Société  le  rôle  d’impro- 
bateur,  il  évitera  néanmoins  le  commerce  des 
méchants  , parmi  lefquels  il  feroit  totalement 
déplacé.  Un  des  inconvénients  les  plus  fâcheux 
des  villes  opulentes  & peuplées  vient  du  mélan- 
ge des  compagnies:  l’on  y trouve  à tout  mo- 
ment les  perfonnes  les  plus  eftimables  indigne- 
ment confondues  avec  les  hommes  les  plus  dé- 
criés & les  plus  méprifables.  Que  dis-je  ! ceux- 
ci  font  quelquefois  non  feulement  tolérés , mais 
encore  recherchés  pour  des  qualités  amufantes 
ou  des  talents  aimables , que  trop  fouvent  oni 
préféré  aux  qualités  du  cœur.  Au  defaut  d’une 

(63'^  C*eft  îe  onzième  de»;  Tymboies  de  ce  pbîlofophe  d.ms  î* 
tradiiftion  de  Dacier , pag.  183.  tom.  J.  Edir.  de  paris  1^06,  on 
le  trouve  auffi  dans  le  traité  de  Plutarque  delà  plurfilité  des  amis ^ 
au  tome  i.  de  les  œuvres  morales  de  la  verüon  d’Amyot  pag. 
265,  verfo,  Edit,  de  Vafeofan,  in  8». 
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cenfare  publique , qui  devroit  flétrir  tous  les 
pervers,  les  honnêtes  gens  feroient  très -bien 
de  fe  liguer  pour  exclure  de  leurs  cercles  ces 
hommes  notés,  qui,  parce  que  les  loix  ont  ou- 
blié de  les  punir , fe  préfentent  effrontément 
dans  la  bonne  compagnie. 

Rien  de  plus  étrange  , & même  de  plus 
dangereux , que  la  facilité  avec  laquelle  des  per- 
fonnages  méprifables , des  joueurs , des  aven- 
turiers, des  frippons,  des  efcrocs,  trouvent  fou- 
vent  le  moyen  de  pénétrer  dans  ce  qu’on  appelle 
la  bonne  compagnie;  elle  fe  trouve  fréquem- 
ment forcée  de  rougir  des  membres  dont  elle 
s’eil  compofée.  On  y voit  quelquefois  admettre 
des  hommes  les  plus  décriés.  Les  gens  du  mon- 
de , peu  difficiles  dans  leurs  liaifons , perpé- 
tuellement ennuyés , ^ ne  cherchant  qu’à  pafler 
le  temps,  femblent  dire  de  la  plupart  de  ceux 
qui  les  fréquentent  „ ce  font  des  frippons , de 
„ mal -honnêtes  gens,  on  le  fait,  mais  il  faut 
„ bien  s’amufer.” 

£ N général  on  pardonne  très  aîfément  aux 
méchants  le  mal  qu’ils  font  aux  autres  ; dans  le 
tumulte  du  monde  on  ne  craint  point  allez  les 
gens  fans  mœurs  & fans  vertu..  On  écoute  avec 
plaifir  celui  qui  dit  des  méchancetés , des  calom- 
nies, des  médifances  furie  compte  des  autres^ 
pourvu  qu’il  ait  le  foin  de  les  débiter  avec  efprit 
& gaieté.  C efl;  ainfi  que  l’homme  du  plus  mau- 
vais cœur  paffe  quelquefois  pour  charmant.  L’a- 
mour-propre des  auditeurs  leur  perfuade , que  le 
méchant  qui  les  amufe  changera  pour  eux  de 
ton , de  caraêlere , & n’ofera  jamais  les  traiter 
eux -mêmes  comme  il  traite  les  autres.  C’efl: 
néanmoins  ce  qui  arrive  aflez  fouvent;  & pour 
lors  l’homme  charmant  devient  un  monflre  abo- 
minable. 
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CïïAcüN  coiinoit  le  d^nge?  des  liaifons  eri 
théorie,  & Toublie  dans  la  pratique.  Rien  de 
moins  agréable  & de  moins  fûr  qtie  les  maifon^ 
ouvertes , pour  airifi  dire , à tous  ceux  qui  s’ÿ 
préfentent.  Tant  de  gens,  dont  la  vanité  fe 
repaît  de  l’idée  de  recevoir  beaucoup  de  mon» 
de  , devroierrt  naturellement  s’attendre  à voir 
fouvent  chez  eux  des  perfonnes  fufpeftes  & dan* 
gereufes.  Quand  on  ne  reçoit  un  homme  que 
fur  fon  nom,  fon  titre,  fon  efprit,  fon  état.  Tes- 
talents  agréables  , & quelquefois  fon  habit , on  ris- 
que de  fe  repentir  un  jour  de  l’avoir  admis  chez 
foi.  C’efl  les  qualités  du  cœur  & le  caraftere 
d’un  homme  qu’il  faudroit  s’efforcer  de  connoî- 
tre  avant  de  fe  lier  avec  lui.  Mais  on  diroic 
que  les  gens  du  monde  fembarraffent  fort  peu 
des  honnêtes  gens,  qui  fouvent  les  ennuient r 
alTez  femblables  aux  enfants,  ils  fe  fondent  fort 
peu  du  commerce  des  perfonnes  fenfées , qu’ils 
ne  croient  propres  qffà  les  troubler  dans  leurs 
vains  amufements. 

C’est  un  inconvénient , affez  commun  dans  le 
monde , que  la  légèreté  avec  laquelle  les  hommes 
fe  préfencent  les  uns  les  autres  dans  les  focié- 
tés.  Les  perfonnes  fenfées  ne  veulent  pas  ad^ 
mettre  indifféremment  tout  le  monde;  & tout 
homme  qui  penfe  devroit  fe  défendre  de  pré- 
fenter  , même  à fes  amis  intimes,  des  perfonnes 
qu’H  ne  connoît  que  foiblement  , ou  qui  n’ont 
rien  de  conforme  aux  goûts,  au  caraêlere,  aux 
mœurs  de  ceux  à qui  il  les  préfente.  On  fe 
trompe  très  fréquemment  en  ce  genre  ; chacun 
shmagine  que  l’homme  qui  lui  plaît  a les  qualités 
requifes  pour  plaire  à tout  le  monde,  tandis 
que  fort  fouvent  les  endroits-mêmes  par  lefqiiels 
te  homme  nous  plait,  le  rendent  défagréable 

. pou? 
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pour  d aütres.  Le  talent  d’aflbrtir  les  hommes 
efl  très  rare,  comme  nous  le  verrons  bientôt. 
Cependant  il  cofltribue  beaucoup  à l agrément 
de  la  Société , & répandfbit  bien  plus  de  plai- 
firs  fur  le  commerce  de  la  vie. 

L A vie  focialé . demande  que  } fans  blelTer  la 
juftice,  tout  hommé  fenfé  fd  conforme  aux  loix 
de  la  décence^  qui  n’eft  que  la  Conformité  de  fa 
conduite  avec  ce  que  la  Société  où  Ton  vit  a 
jugé  convenable.'  Conféquemment  la  décence 
prefcric  de  ne  point  heurter  de  front  Jès  coutu- 
mes, les  maniérés  généralement  adoptées , lors- 
qu elles  n’ont  rien  de  contraire  à la.  Vertu,  c’efl- 
à-dire  , à la  décence  naturelle toujours  faite 
pour  remporte^  füf  la  décence  de  convention. 

L A ràilbn  condamne  donc  la  conduite  inlpu- 
dente  & révoltante  du  cynifme  antique,  qui  fe 
faifoiC  un  mérite  de  braver  toute  décence  dans 
les  mœurs.  Elle  blâme  cette  Phirôfôphié  qui  ne‘, 
fe  plai.  qu’à  contrarier  avec  chagrin  les  ufages  les 
plus  innocents,  & qui  fe  fait  remarquer. par 
fingularité.  On  i loué  Pythàgore  de  s’être  fage- 
ment  accommodé  a tout  le.  monde;  fa  maxime 
étoit  de  ne  point  forîîr  dû  grand  chemin.  Tout 
homme,  qui  affefte  la  fingularité/  annonce  une 
tête  occupéé  de.  nïinutie^,  aùxquelles  elle  attache 
là  plus  grande  importance.  Ce  tour  d’efprit,’  par 
fa  nouveauté,  femble  d’abord  intérelTer,  mais/ 
f èvenu  de  fa  furprife , le  public  punit  communé- 
ment par  le  mépris  l’homme  fingulier dans  lequel 
ilj  ne  découvre  bientôt  qu’une  fdtte  vanité.  Il 
me  Jembîè , dit  Môhtaigrie , qüe  toutes  façons  écar* 
îées  iÿ  particulière^  partent  plutôt  de  folie  ou 
d' affectation  ârfibîtièufe  que  dè  vraie  raifon. 

Il  n’efl:  juflé  & perrnis'  de  s’écarter  des  ufa- 
ges prefcrits  par  les  conventions  que  lorfqu’ils 
Tome  III.  M 
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font  évidemment  contraires  à là  droite  raifon,  à 
Féquité  naturelle,  & par-là  même  au  bien  de  la 
Société.  Caton  fit  très-fagement  de  fordr  d’ua 
fpeftacle  où  Ton  alloit  expofer  une  femme  nue 
aux  regards  impudiques  d’un  peuple  corrompu. 

L’on  peut  & l’on  doit  être  décent  au  mi- 
lieu d'une  Société  dont  les  mœurs  font  criminel- 
les & vicieufes  : tout  honime  honnête  doit  refu- 
fer  de  prendre  part  à la  diffokition  générale,* 
parce  qu’il  fait  quelle  eft  elTentiellOment  nuifi* 
ble;  il  ne  paroît  alors  fingulier  ou  ridicule  qu’à 
des  hommes  dont  il  eft  fait  pour  méprifer  les  ju- 
gements. 

La  décence  naturelle  eft  fondée  fur  les  con- 
venances néceffaires  des  êtres  vivants  en  Société, 
fur  l’intérêt  cqnftant  des  hommes,  fur  la  vertu: 
cette  décence  nous  interdit  les  aclions  approu- 
vées du  public,  quand  elles  font  évidemment  op- 
pofées  aux  bonnes  mœurs  ; fes  loix  doivent  être 
en  tout  temps  préférées  à des  coutumes , des 
opinions,  des  conventions  arbitraires  autorifées 
par  la  déraifon  des  peuples  , qui  fouvent  ont 
des  idées  très-faulTes  de  la  décence.  11  y a , dit- 
on  , des  nations  fauvages  où  les  femmes  font 
dans  l’ufage  de  fe  proftituer  aux  étrangers,  & 
fc  croient  outragées  par  ceux  qui  fe  refuient  à 
leurs  faveurs;  l’Anglois  qui,  fe  rappellant  qu’il 
avoit  une  femme  en  fon  pays , ne  voulut  pas  fe 
conformer  à cette  coutume  impudique , put 
bien  paroître  ridicule  ou  fingulier  à ces  femmes 
fans  pudeur,  mais  il  n’en  fut  pas  moins  eftima- 
ble  aux  yeux  de  tous  les  êtres  raifonnables. 

Les  nations  les  plus  corrompues  rendent 
fouvent  hommage  à la  décence , & montrent  de 
Findignation  quand  on  cefle  de  la  refpeêler.* 
Cette  forte  d’hypocrifie  nous  prouve  q.ue  les 
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taommes  les  plus  vicieux  font  forcés  de  rougir  de 
leurs  défordres , & ne  peuvent  confentir  à fe 
voir  tels  qu’ils  font.  Une  femnje  déréglée  fd 
trouve  elle-mêmè  à la  gêne  lorfqu’elle  voit  en 
public  un  fpeftacle  licencieux , ou  quand  on  lui 
fait  entendre  des  difcours  obicenes.  (64) 

La  bienféance  efl  la  convenance  de  notre 
conduite  avec  les  temps,  les  lieux,  les  mœurs ^ 
les  circonftances , les  perfonnes  avec  qui  nous 
vivons  ; elle  .confifle  à mettre  les  lîonïnies  & 
les  chofes  en  leur  place,  à rendre  à chacun  çe 
que  nous  lui  devons  ; d’où  l’on  voit  qu’elle  eft 
fondée  fur  l’équité,  qui  jamais  ne. peut  approiH 
ver  des  chofes  injuftes  &.  déshonnêtes.  Man- 
quer aux  bienféances  c’eft  donc  manquer  à la 
juftice.  L’éducation , Texemple  , Tufage  du 
monde,  nous  donnent  des  idées  vraies  ou  faus- 
fes  de  la  bienféance;  c’eft  à la  raifon  éclairée 
qu’il  appartient  d’en  juger  en  dernier  relTort. 

La  bienféance  nous  défend  de  choquer  p^' 
nos  aftions  ou  nos  difcours  les  perfonnes  avec 
lefquelles  nous  vivons:  conféquemment  elle  nous 
fait  un  devoir  d’éviter  tout  ce  qui  peut  exciter 
dans  les  autres  des  idées  peu  favorables  de  nous- 
mêmes , ou  peindre  à leur  imagination  des  ob- 

C64)  Dans  des  nations  policées  & fans  rnœuïs  il  eft  prerqu’im- 
poiïïble  de  mettre  fur  la  fcenè  les  vices  & les  défordres  qui  ré- 
gnent le  plus  dans  le  monde;  le  public  alors  crferoic  à ribdécen- 
ce;  & les  perfonnes  les  plus  coupables  ne  feroient  pas  les  derniè- 
res à fe  plaindre  qu’on  leur  manque.  Là  ftérilité  des  bons  Ibjets 
de  comédies  , & l’uniformité  des  pieCes  de  théâtre , viennent  de 
îa  délicatefle  hypocrite  des  Spedlateurs;  ils  ne  veulent  que  des  in- 
décences gazées^  afin  de  n’avoir  pas  Pair  de  péchrer  grofllerement 
contre  la  décence  qu’ils  prétendent  reljîeéter.  Un  grand  nombre 
de  pièces  de  Mollere,  applaudies  dans  le  fiecle  paffé  , feroient 
aujourd’hui  rcjettées  avec  indignarion.  Cela  prouve-t-il  que  le  pu* 
blic  aétuel  a plus  de  moeurs  Ca  de  vertus  qu’autrefois ? Non.  fans 
doute;  cela  prouve  que  ce  public  efî  moins  grpfljcr  ou  moins  franc, 
^ qu’il  fait  mieux  qu’aurrefois  qu’il  eft  honteux  d’appïoirver  deS 
chülès  comraiïes  à la  décence.  a 
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jets  capables  de  leur  déplaire/  Eft-il  rien  de 
plus  contraife  à la  bienféance , que  les  paroles 
déshonnêtes  & les  propros  contraires  à la  pu- 
deur dont  fouvent  les  converfations  font  rem- 
plies quoique  Fufage  femble  autorifer,  du  moins 
parmi  les  hommes , les  converfations  de  ce 
genre,  elles  paroîtront  toujours  très-peu  féantes 
a ceux  qui  ont  pour  les  mœurs  le  reipeél  qui 
leur  eft  dû; 

Si  les’  perfonnes  bien  élevées'  contraélent 
l’habitude  de  la  propreté  extérieure  , qui  eft 
fondée  fur  la  crainte  d’offrir  aux  yeux  des  objets 
capables  de  caufer  du  dégoût,  elles  doivent a- 
voir  pour  les  oreilles  les  mêmes  ménagements. 
L’on  ne  peut  donc  s’empêcher  de  blâmer  & de 
profcrire  de  la  converfation,  ces  détails  dégoû- 
tants de  maladies  & d’infirmités , que  fe  permet- 
tent des  perfonnes^  que  leur  éducation  fembleroit 
avoir  accoutumées  à fe  montrer  plus  réfervées. 
Nous  nous  contenterons  de  leur  repréfenter, 
que  les  difCôurs  ne  doivent  tracer  dans  l’efprit 
des  auditeurs  que  des  images  fur  lefquelles  ils 
puiffent  s’arrêter  avec  plaifir. 

Les  maniérés  font  les  façons  extérieures  de 
fe  comporter  dans  le  monde  introdukes  par  l’u- 
fage  & les  conventions  de  la  Société  ; elles  con- 
fiftent  dans  le  maintien,  dans  les  mouvements 
du  corps,  dans  la  façon  de  fe  préfenter,  &c. 
L’éducation  & l’exemple  nous  en  font  contrafter 
l’habitude;  indifférentes  en  elles  mêmes,  nous 
femmes  obligés  de  nous  y conformer  fous  peine 
d^être  regardés'  comme  impolis  & mal  élevés. 
11  faut  dans  lès  maniérés  éviter  l’affectation , qui 
rend  toujours  les  hommes  ridicules. 

Pour  fe  rendre  agréable  dans  le  monde  il 
ne  fuffic  pas  de  pofféder  de  la  Icience , des  ta- 
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' lents  5 des  vertus , il  faut  çncore  favoir  les  pro- 
duire d’une  façon  qiii  plaife.  L’homme  de  bien 
ne  doit  point  dédaigner  le  titre  d’homme  aimable, 
II  y a de  la  négligence,  de  la  fottife  ou  de  la 
préfomption , & non  pas  du  mérite  ^ à rejetter  les 
moyens  propres  à concilier  la  bonne  opinion  du 
Public  : des  façons  ridicules , des  maniérés  inufi- 
, un  extérieur  mauHade , un  ton  brufque  & 
grqlfier,  une  franchife  déplacée,  une  ignorance 
ruflique  des  ufages  reçus, font  faits  pourindilpo- 
fer  ou  pour  exciter  la  rifée.  Il  y a tout  autant 
d’impertinence  que  de  ftupidité  àhnéprifer  ou 
ignorer  les  rnanieres  confacrées  par  la  conven- 
tion. Les  bonnes  maniérés  font  le  vernis  du 
mérite.  La  vertu  fe  feroit  tort  fi  elle  refufoic 
des  ornements  propres  à la  rendre  plus  attrayan- 
-te.  Le  Sage  n’a  point  à rougir  de  facrifier  aux 
•ÇraçesJ 

F A U T E de  faire  ces  réflexions , l’on  voit  bien 
des  gens  de.  mérite  paroître  ridicules  & déplacéç^ 
(dans  Je  monçje.  Ce  monde,  fouvent  pervers, 
fecroit  en  droit  de  méprifer  la  fcienqe  & la  ver- 
tu ,'  quand  il  les  trouve  deflituées  des  agréments 
auxquels  il  attache  cpnimunçment  une  très- 
haute  idée.  D’un  ^utre.  côté  le  rnonde  ne  peut , 
pour  J’ordinaire , juger  que  fur  l’extérieur;  fes 
jugements  fuperficiels  ne  font  fans  doute  rien 
moins  qu’infailijBIes  ; cependant  ils  ne  lailîent 
I pas  d’avoir  quelques  fondements.  L’ignorance 
des  bonnes  maniérés  annonce  une  éducation  né- 
gligée , une  abfence  de  réflexion^,  une  incurie 
blâmable.  ‘■Un  extérieur  délabré  femble  indiquer 
un  défaut  d’ordre  dans  i’efprit,  De  même  qu’u- 
ne heureiife  phyfionomie  prévient  fayorablemenc 
^ dès  le  premier  abord,  des  maniérés  décqntes, 
faciles , naturelles , engageantes , découvrent  des 
‘■Ma"' 


iH  Î^ORALE  ’ÜNIVERSELLE, 

difpofltîons  louables,  telles  que  le  defir  d’être 
aimé  , la  crainte  de  bleflér , l’habitude  de  traiter 
avec  les  hommes  , la  connoiflancè  des  égards 
qu’on  doit  à la  Société,  une  attention  confian- 
te à ne  point  là  choquer» 

Le  véritable  favoîr-vivre  n*eû.  que  la  connois- 
fance  & la  pratique  des  maniérés  propres  à nous 
concilier  l’eflime  & l’amitié  des  perfonnes  avec 
qui  nous  vivons,  Ces  maniérés  font  bonnes 
dès  quelles  n’ont  rien  de  contraire  à la  vertu, 
qu’elles  ne  fervent  qu’à  rendre  plus  agréable' & 
plus  infinuante,-  Quoique  rien  ne  fqit  plus  fujeç 
à tromper  que  les  fignes  extérieurs  ^ il  n’en  eil 
pas  moins  fûr  qu’un  extériteur  prévenant,  fimf- 
ple , décent , annonce  communément  un  intérieur 
bien  réglé.  Les  bonnes  maniérés  font  l’expres? 
fion  d’une  belle  ame.  La  ver-tu-mêmé  peut  rcs- 
buter  lorfqu’elle  fe  préfente  fous  une  forme 
agrefte  & faiivage. 

Quand  nous  parlons  des  maniérés  que  la 
morale  préfcrit  au  Sage  d’adopter  , nous  ne  lui 
difons  pas  de  fe  conformer  à ces  façons  imper^ 
tinentes,  à ces  modes  variables,  à ce  ja'rgori 
éphémère,  à des  vaines  grimaces , dans  lefqüeh 
ks  des  fats  & des  femmes  frivoles  font  fou- 
vent  confifter  le  bon  ton.  Les  maniérés  de  cette 
efpece  font  des  effets  d’une  forte  vanité,  faite 
pour  déplaire  aux  perfonnes  fenfées , les  feules 
dont  l’homme  fenfé  doit  rechercher  les  fiifîfa- 
ges.  Ainfi  diflinguons  ce  qu’un  monde  futile 
appelle  de  belles  manières^  de  çe  qu’on  peut  jus- 
tement appcller  de  bonnes  manières  : celles  - c| 
partent  d’une  affeèlion  fociale,  du  refpeél  que 
nous  devons  à là  Société.  Efl-Ü  rien  de  plus  in- 
fultant  pour  elle  que  les  airs  infolemment  aifés 
'■du.  peîit-7naùre  i que  Içs  étourderies  affeâées  de 
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îa  coquette,  que  la  néglicence  étudle'e  d’un  tas 
d’êtres  importants  qui , croyant  le  faire  eflimer  par 
leurs  façons  impertinentes , ne  font  que  fe  ren- 
dre odieux  ou  méprifables  ? Si  des  façons  abjec- 
tes & groffieres  font  capables  de  nuire  au  méri- 
te, les  maniérés  affeâées  de  la  fatuité  ne  lui  font 
pas  moins  de  tort.  L’homme  de  bien  ne  doit 
jamais  fe  couvrir  des  livrées  de  la  folie;  il. doit 
chercher  à plaire  à des  perfonnes  raifonnables  ^ 
& non  à une  troupe  fans  cervelle  qu’il  devroit 
'éviter.;  Une  lâche  'complaifance  pour  les  tra- 
vers accrédités  dégrader  oit  un  Homme  fage  & 
le  Feroit  nléprîfer;  c’eft  d’un  mande  eftimable , 
& non  d’un  monde  frivole^  qu’il  doit  ambitionner 
l’eftime  & J’àmitié.  Des  aits  légers , étourdis , éva- 
porés, rie  conviennent  point  à l’homme  fociable , 
qui  doit  toujours  j)'ar  fon  maintien  montrer  qu’il 
s’occupe  du  foin . de^  plaire  à fes  alTociés.  Des 
airs  arrogants  & fuffifants  ne  vont  point  à celui 
qui  veut  mériter  la  bienveillance  dès  autres  ; ce 
n’elt  qu’aux  Ibts  qu’il  appartient  de  fe  donner 
bien  de  la  peine  pour  fe  rendre  infiipportable  ou 
ridicule.  Ün  fat  avantageux,  par  toutes  fes  bel- 
les maniérés,  ne  fait  que  tourner  le  dos  à la 
çonfidération  dont  il  fe  droit  airur'é. 

Pour  nous  faire  aimer , nos  maniérés  doi- 
vent annoncer  aux  autres  la  modeflie , la  cpm- 
plaifance,  la  douceur,  T envie  de  plaire,  la  dé- 
férence,' la  politeffe,  la  bonne  .éducation , la 
crainte  de  manquer  aux  égards.  Les  maniérés 
ufitées  dans  le  monde  ne  font  le  plus  fouvent 
que  des  grimaces  peu  fihceres  ,'  parceque  les 
hommes , peu  difficiles  fur  leurs  liaifons , ne  fré- 
quentent pas  toujours  des  perfonnes  à qui  ces 
lentiments  font  dûs:  la  polkeffè  & les  maniérés 
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vraies  ne  peuvent  fe  trouver  qu’entre  ceux  qui 
s’aiment  & s’efliment  fincerernent. 

En  un  mot,  Je' commerce  de  la  vie  deman- 
de que  nous  contrariions  l’habitude  de  ne  faire 
que  ce  'qui  peut  plaire  , & d’éviter  avec  foin 
tout  cé  qui  peut  aliéner  ceux  avec  iefquels  no- 
tre deRin  nous  unie.  L’homme  vraiment  fo- 
ciable  doit'  s’obfer^er  même  ‘ dans'  les  petites 
chofes  ; les  fautes  fouvent  réitérées  ne  laiffent 
pas  à la  longue  de  choquer  ceux  avec  qui  nous 
vivons.  L’attention  ‘ & Texaêlitude  font  des 
qualités  louables  dans  la  Société;  elles  ceflent 
d’être  gênantes ‘pour  ceux  à qui  l’habitude  les 
U rendu  familières. 

NÉANiytoiNs  aux  yeux  de  bien  des  gens 
VexaBitude  cfi  vertu  des  foîs  : mais  ce  qui  con- 
tribue à nous  concilier  la  bienveillance  ne  doit 
jamais  être 'traité  de  fottife;nous  ne  devons  aucu- 
nement, hiépri  fer  une  qualité,  dont  l’abfence  nous 
rend  Souvent  défagréablés''  même  a nos  amis 
les  plus  intimes,  I/inéxaftitude  annonce  com- 
munément légéreté  ou  vanité.  L’attention  feru- 
puleufe  à ne  point  bleffer  les  autres  efl  une  dis- 
pofition  eftimable,  puifqu’elle  prouve  la  crainte 
de  leur  déplaire.  Toute  la  vie  fo'ciale  ne  doit- 
elle  pas  avoir  pour  but  de  chercher/ à fe  faire 
aimer  ?L’exa£litude  né  peut  donc  être  dédaignée 
que  dans  des' Sociétés  frivoles  , où  l’homme, 
perpétuellement  ‘diRrait  & tiraillé  en  fens  con- 
traire par  des  plaifirs  paflagers  ou  des  fantaifies 
inopinées  ,'  lie  fuit  janiais  dans  fa  marche  aucune 
- direétion  confiante.  .,(65) 

(65)  Un  homme  d’efprit  çonfeilloit  un  smi  de  ne  jamais  fe 
faire  attendre,  de  peur  que  celui  , qui  J’artendroic  n’eût  le  temps 
de  faire  l’éhumfîration  de  (és  défauts.  ]/îfpetîare  e non  vcnirct 
fil , füivant  les' Italiens,  la  Yourcc  d’une  impatience  mortelle. 
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Si  l’incurie,  l’inadvertence , la  légérete , l’é- 
tourderie, l’inifFérenee  fur  ce  qu’on  doit  aux 
perfonnes  avec  lefquelles  on  vit,  font  des  dis- 
pofitions  capables  d’altérer  à la  longue  ou  mê- 
me d’anéantir  leur  bienveillance , il  eft  bon  de 
ne  pas  négliger  dans  le  commerce  de  la  vie 
les  aîîenîîons  , par  lefquelles  nous  prouvons'aux 
autres  que  nous  nous  occupons  d’eux,  que  nous 
ne  les  oublions  pas,  que  nous  ne  perdons  point 
de  vue  ce  que  nous  leur  devons.  L’homme  at- 
tentif eft  aîfuré  de  plaire  ; on  lui  fait  gré  de  fes 
foins  ; chacun  éprouve  pour  lui  Iç  fentiment  de 
la  reconnoiflance.  Les  attentions  délicates  font 
celles  qui  préviennent  les  defirs  ; elles  fiippofent 
qu’on  a pris  la  peine  d’étudier  nos  penchants, 
& de  nous  éviter  celle,  de  les  manifefter  ; elles 
annoncent  un  taél  fin , une  pénétration  qui  fait 
deviner  la  penfée  des  perfonnes  que  l’on  veut 
obliger,  une  adrelTe  qui  leur  fauve  l’embarras 
du  bienfait. 

En  général  il  faut  de  l’attention,  quand  on 
veut  marcher  avec  agrément  & furêté  dans  le 
fentier  étroit  & raboteux  de  la  vie.  Il  en  faut 
dans  le  phyfique  , comme  dans  le  moral  : fa- 
dreffe  eft  le  fruit  de  l’attention la  maladreffe 
déplak  & nuit,  parce  qu’elle  nous  rend  foüvent 
inuiües  à nous  - mêmes  . & aux  autres.  La  gau- 
chérie  nous  expofe  à la  rifée.  L’homme  qui  veut 
plaire  dans  le  monde  doit  fe  garantir  du  ridi- 
cule, dont  le  propre  eft  toujours  de  diminuer 
f eftime.  Avec  de  l’attention  fur  foi  - même  on 
fe  corrige  peu-à-^peu;  & l’habitude  nous  rend 
facile  ce  qui  d’abord  nous  parohfoit  difficile,  ou 
même  impoffible.  Un  fat,  un  préfomptueux, 
un  fot,  font  incapables  de  fe  corriger. 
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Ces  détails  5 qui  paroîtront  peut-être  mp 
nutieux  à bien  des  gens , ne  doivent  pourtant 
pas  être  totalement  négligés  quand  on  veut  vi- 
vre agréablement  dans  le  monde.  Tout  ce  qui 
contribue  à reflerrer  les  liens  de  Taffeélion 
entre  les  hommes  n’eft  nullement  à dédaigner. 
Il  y a de  l’arrogance,  de  la  hauteur,  de  lafot- 
tife , à fe  croire  difpenfé  de  faire  ce  qui  peut 
attirer  la  bienveillance  générale  , au-defllis  de 
laquelle  nul  homme  ne  doit  fe  mettre , quelque 
idée  qu’il  fe  falTe  de  fes  propres  talents  ou  de 
fa  fupériorité. 

Parmi  les  qualités  qui  diftinguent  les  hom- 
mes dans  le  commerce  de  la  vie , ou  qui  les  font 
defirer , on  doit  placer  les  talents  de  l’efprit , 
l’enjouement , la  gaieté , la  fcience , les  connois- 
fances  utiles  & agréables,  le  goût,  &c. 

L’e  s p r I t nous  plait  par  fon  aftivité  ; fes 
faillies  fubites  nous  furprennent , nous  remuent, 
nous  offrent  des  idées  neuves,  préfentent  à no- 
tre imagination  des  tableaux  capables  de  l’amu- 
fer:  on  peut  le  définir,  la  facilité  de  faifirjes 
rapports  des  chofes  & de  les  préfenter  avec 
grâce.  ^ L’efprit  jufle  eft  celui  qui  faifit  avec 
précifidn  la  vérité.  Le  bon  efprit  efl  celui  qui 
faifit  les  rapports,  les  convenances  de  la  con- 
duite ; celui  qui  le  poffede  efl:  l’homme  de  bien 
éclairé. 

La  plus  grande  gloire  de  l’efprit  efl  de  connoî- 
tre  la  vérité  : il  ne  peut  mériter  l’eflime  qu’au- 
tant  qu’il  efl:  utile;  c’efl:  une  arme  cruelle  dans  la 
main  d’un  méchant.  L’efprit  d’un  être  fociable  doit 
être  fociable,  c’eft-à-dire,  contenu  par  l’équité, 
l’humanité,  la  niodeftie,  la  crainte  de  bleffer; 
refpric  qui  fe  fait  haïr  eft  dès -lors  une  fotti- 
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fe;  la  crainte  fut  toujours  incompatible  avec  Ta- 
mour  ; & reftime  ell  Tamour  des  qualités  de 
l’homme. 

L’esprit  qui  ne  fait  briller  qu’aux  dépens 
des  autres  eft  un  efprit  dangereux  , propre  à 
troubler  la  douceur  de  la  vie.  - La  plupart  des 
Sociétés  reflemblent  à ces  facrifices  barbares 
dans  lefquels  on  immoloit  des  viftimes  humaines. 

Faute  de  faire  attention  à ces  vérités  les 
gens  d’efprit.  portent  fouvent  l’allarme  dans  la 
Société.  La  vanité  que  leur  donne  l’idée  d’être 
craints , leur  perfuade  que  tout  leur  eft  permis  5 
qu’ils  peuvent  impunément  abufer  de  leurs  ta- 
lents-, & faire  fehtir  aux  autres  toute  leur  fupeV 
riorité  ; afllirés  dés  fuffrages  de  quelques  admii- 
rateurs  peu  délicats,  ils  s’embarraflent  très-peu 
de  r inimitié  de  ceux  qu’ils  blelTent  par  leurs  far- 
cafmés  : applaudis  par  des  envieux  & des  mé- 
chants dont  l’univers  abondé , les  gens  d’efprit 
ont  fouvent  -la  folie  de  préférer  leurs  fuffrages  à 
ceux  des  gens  rie  bien.  Enfin,  par  un  étrange 
renverfement  des  idées,  le  mot  E/prit  devient 
fouvent  un  fÿnonime  de  noirceur  , de  pétulan- 
ce , de  malignité , de  folie.  - 

R î E N rtô  produit  plus  de  ravages  & de  dés- 
agréments que  la  médifance , la  critique  impi- 
toyable, Tefprit  improbateur,  talents  funeftesi 
par  lefquels  bien  des  gens  prétendent  fe  diftin- 
guer!  L’envie,  la  jaloufie,*  & fur-tout  la  vani- 
té , font,  comme  on  l’a  fait  remarquer , les  vraies 
caufes  de  cette  conduite.  On  critique  les  au- 
tres, on  expofe  leurs  défauts,  on  les  releve, 
afin  de  faire  parade  de  fa  pénétration,  de  fou 
goût;  &'pour  fe  procurer  un  plaifir  fi  futile, 
pn  rifque  de  fe  faire  un  grand  nombre  d’enne- 
mis ’ les  propos  indifçrecs  font  éclore  à tout 
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moment  ‘ des  haines  immortelles  , dont  tout 
homme  raifonnable  doit  craindre  de  le  rendre 
l’objet.  Simonide  difoit,  qi\nn  fe  repent  fiuvent 
d\7Voir  parlé  , èÿ  jamais  de  s* être  tu,-  Un  hom- 
me L"  rend  bien  plus  aimable  en  fermant  les 
yeux  ilir  les  défauts  dçs  autres  , qu’il  ne  fe 
rend  efliimable  par  fa  promptitude  à les  péné- 
trer. Taifez-vOus  ^ difoit  Pythagore,  ou  dîtes 
quelque  chofe  qui  vaille  rnieux  que  le  filence. 
L’es  prit  né  peut  être  aimable  s’il  n’ell  as- 
faifonné  de  bonté;  l’honnête  homme,  avec  un 
efprit  ordinaire,  eft  préférable  dans  le  com- 
merce de  la  vie  au  génie  le  plus  fublime  empoi- 
fonné  par  la  méchanceté.  Les  grands  talents 
font  rares  ; la  Société  n’en  a pas  un  befoin  con- 
tinuel c mais  elles  ne  peut  fe  paflqr  de  vertus 
fociales.  La  douce  bonhommîe  • efb  ‘ préférable 
à refprit  & .au  génie,  qu’elle  rend  bien  plus  ai- 
mables quand  elle  les  accompagne.  Lifons  avec 
plaifir  les  ouvrages  de  l’homme  d’ efprit  & du 
favant  qui  nous  procurent  foit  du  délalTement, 
foit  de  l’inflruétion  ; ipais  vivons  avec  l’homme 
honnête  & ,fenfible,  fur  la  bonté  duquel  nous 
pouvons  toujours  compter.  Choififlbns  pour 
anii, l’homme  de  bien,  qui  craint  de  nous  dé- 
pldire^  & qui  nous  aime;  préférons-le  à ces  es- 
prits redoutables  qui  facrifient  l’amitié  même  à 
leurs  bons  mots.  Mais  par  un  aveuglement  très- 
commun  l’on  'efl  bien  plus  jaloux  de  paffer  pouf 
homme  d’efprit  que  pour  homme  îenfible  & 
vertueux;  on  ‘aime  mieux  fe  faire  craindre  que 
de  fe  faire  aimer  dans  des  Sociétés  où  tout  le 
monde  eft  en  guerre.  ^ 

Nul  homme  , s’il  n’eft  bon , n’eft  long- 
temps agréable  dans  le  cornmerce  de  la  vie. 
L’homme  de  génie  , s’il  eft  vain  ou  méchant,^ 
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effacé  le  plaifir  qu’il  a fait  par  fes  écrits,  & 
difpenfe  le  public  de  la  reconnéiflance.  Un 
génie  fnalfaifant  ne  fait  du  bien  qu’aux  envieux; 
il  porte  /a  défolation  dans  les  cœurs  qu’il  immo- 
le , & rindignation  dans  les  âmes  honnêtes.  II 
n’efl  pas  de  monftre  plu^  à craindre  que  celui 
qui  réunit  un  mauvais  cœùf  & de  très-grands 
talents.  , ^ , 

C’est,  comme  on  a dit  ailleurs,  fur  Tutilité 
feule  que  peuvent  fe  fonder  légitimement  le  mé- 
fîfe  & la  gloire  attachés  aux  talents  divers  de 
refptit , aux  lettres,  aux  fciences,  auX  arts, 
dont  le  but  doit  être,  de  tirer  des  objets  divers  , 
dont  ils  s’occupent,  des  moyens  d’augmenter 
la  fomme  au  bien-être  focial , & de  mériter 
par  - là  l’eftime  & la  reconnoilTance  du  public. 
La  gloire  n’efl:  que  Teftime  univerfelle  méritée 
par  des  talents  qiii  plaîfent  & qui  font  utiles  : 
c’efl:  ternir  cette  gloire  , c’efl  la  rendre  équi- 
voque, que  de  nuire  à fes  femblables,  dont 
l’homme  , quelque  fupérieur  qu’il  foit  doit 
toujours  ambitionner  î’afFeêlion. 

Nonobstant  les  préceptes  affligeants 
d’une  Morale  auftere  ôç  fauvage , qui  femble 
vouloir  infin  lier  qu’une  vie  bien  réglée  doit 
être  trifle  & mélancolique , nous  dirons  que 
l’enjouement,  la  gaieté,  la  belle  humeur,  font 
des  qualités  louables  & faites  pour  plaire  dans 
le  monde;  elles  ne  peuvent  choquer  que  des 
mifanthropes  envieux  & jaloux  du  contente- 
ment des  autres.  Mais  cette  gaieté  devient 
blâmable,  quand  elle  s’exerce  d’une  façon  in- 
humaine aux  dépens,  du  bien-  être  des  cito- 
yens. Quelle  étrange  gaieté  que  celle  qui 
confifte  dans  des  railleries  piquantes,  des  far- 
cafmes  offenfants,  des  fatyres  défolantes?  Efl- 
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ce  donc  être  fodable  ou  gai  que  d’aller  dans 
un  repas  immoler  une  partie  des  convives  à 
la  rifée  de  Tautre?  La  méchanceté,  toujours 
inquiété  & foupçonneufe  , peut  - elle  être  com- 
patible avec  la  gaieté  véritable,  qui  ne  part 
jamais  que  d’une  imagination  riante,  de  la 
fécurité  de  l’ame , de  la  bonté  du  caraftere. 

L A vertu  feule  donne  à l’efprit  une  férénité 
Gonftante;  la  vraie  gaieté  ne  peut  être  le 
partage  qiie  de  l’homme  de  bien:  pour  être 
franche  & pure  'elle  doit  être  foutenue  par 
une  bonne  confcience , qui  feule  peut  procurer 
la  paix,  le  contentement  intérieur,  la  joie  que 
rien  ne  trouble.  La  gaieté  efl  toujours  plus 
vive  dans  la  compagnie  des  perfonnes  que  l’on 
fait  favorablement  difpofées.  La  préfence  d’un 
inconnu , ou  d’un  homme  qui  déplait , fuffit  fou- 
vent  pour  dérouter,  l’enjouement,  & pour  con- 
vertir en  triflelfe  les  parties  dans  lefquelles  on 
fe  promettoit  le  plus  de  joie.  On  n eft  point 
gai  quand  on  efl  obligé  d’ufer  de  circonfpec- 
tion , d’avoir  de  la  défiance  ; ces  di/pofitions 
font  propres  à priver  l’efprit  de  la  liberté  de 
s’épanouir.  Epicure  difoit,  qu’i/  ne  faut  pas  tant 
regarder  ce  quon  mange  ^ que  ceux  avec  qui  l'on 
mange,  Connoître  les  hommes  avec  qui  l’on 
vit , & bien  alTortir  les  perfonnes  que  l’on  ras- 
femble , efl:  un  art  trop  négligé.  (66) 

L’Ennui,  la  fatieté,  l’oiüveté  , qui  com^ 
munément  tourmentent  les  gens  du  monde 
font  que  pour  fe  procurer  quelque  activité  ils 

((56  ) Plutarque  loue  le  Philofopbe  Chilon  , de  n’avoU-  pas  vou- 
lu promettre  de  fe  trouver  au  feftin  de  rériandre  avant  d'avoir 
fu  les  noms  de  tous  les  autres  convives.  11  ajoute  que  le  mêler 
îndilTéremment  avec  toutes  fortes  de  gens  dans  ua  banquet,  c’etî 
agir  en  homme  dépourvu  de  jugement.  Foytz  Plutargus  Ban* 
fuet  des  fept  iSages»  * 
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ont  befoin  d’un  grand  mouvement,  d’un  chan- 
gement de  fcene  perpétuel:  bientôt,  fatigué 
des  perfonnes  qu’on  a va  fouvent,  on  elpere 
trouver  dans  des  eonnoiflances  nouvelles  des 
plaifirs  nouveaux:  toujours  trompé  dans  fon 
attente , on  voit  beaucoup  de  monde , & l’on 
ne  s’attache  à perfonne  ; au  milieu  d’un  tour- 
billon continuel  on  ignore  les  douceurs  de  l’a- 
mitié, de  l’intimité,  de  la  confiance;  par  un 
abus  ridicule  la  fociabilité  dégénéré  en  cohue  ; 
& l’on  diroit  que  les  perfonnes  les  plus  favo- 
rifées  de  la  fortune  ne  fe  fervent  de  leur  opu- 
lence que  pour  s’étourdir  elles  - mêmes  : vous 
les  voyez  toujours  ;en  mouvement,  fans  jamais 
jouir  de  rien  : l’inquiétude  les  pourfuit  jufqu’au 
fein  des  plaifirs,  ils  penfent  incefifamment  à 
s’en  procurer  d’autres.  Voilà , fans  doute , 
pourquoi  la  gaieté  franche  & vraie  fe  rencontre 
fl  peu  à la  table  des  riches  & des  grands  ; uni- 
quement occupés  du  foin  d’étaler  leur  faflie , ils 
ne  raflemblent  que  des  convives  dont  les  mœurs, 
les  idées , les  caraêleres , les  états , font  très-peu 
compatibles.  L’ennui  préfide  à tant  de  foupers 
brillants  & faflidieux  , parçe  que  les  compa- 
^ gnies  les  plus  illuflres  ne  font  communément 
compofées  que  de  combattants  fous  les  armes, 
toujours  prêts  à faire  la  guerre  aux  prétentions 
des  autres.  Le  Jeu  efi:  le  lien  ordinaire  de  ces 
aüemblées  de  gens  qui  n’ont  rien  d’utile  ou  d’a- 
gréable à fe  dire. 

D’ûn  autre  côté,  comme  les  ‘grands  & les 
fiches,  par  une  idée  faulTe  de  grandeur,  tien- 
nent, pour  ainfi  dire,  maifon  ouverte  ^ ils  ne 
fe  rendent  aucunement  difficiles , ils  s’embarras- 
fent  fort  peu  de  connoître  ceux  dont  ils  compo- 
fent  leur  Société.  Des  gens  qui  vivent  dans 
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une  diflîpation  continuelle  n’ont  pas  le  temps 
d’approfondir  les  carafteres  ; pour  peu  qu’un 
homme  ait  un  nom,  des  titres,  des  maniérés, 
l’art  d’amufer,  le  jargon  infipide  du  grand  mon- 
de, il  a toutes  les  qualités  requifes  pour  être 
reçu  dans  les  meilleures  compagnies  ; voilà 
pourquoi  nous  les  voyons  fi  fouvent  compofées 
de  gens  qui  ne  s’aiment  ni  ne  s’eiliment  lors- 
qu’ils fe  connoilTent,  ou  qùt  le  plus  fouvent  ne 
fe  connoifient  point  du  tout.  Rien  de  moins 
amufant  que  ces  Sociétés  bannales,  oii  tout 
' homme  prudent  efl  obligé  de  vivre  avec  une 
réferve  continuelle. 

La  confiance , dit  le  Duc  de  la  Rochefou- 
cault,  fournît  pîuc  à la  converfation  que  l'efprit, 
La  vraie  gaieté  fuppofe  de  l’affeftion , de  l’ami- 
tié, une  exemption  totale  de  foupcons  & de 
craintes.  En  vain  chercheroit-on  ces  difpofi- 
trons  dans  des  cercles  & des  banquets'  où  dia- 
cun  repréfente,  otf chacun',  occupé  des  interets 
de  fon  amour-propre;  épie  celui  des  autres, 
les  mefure  des  yeux  , eft  bien  plus  difpofé  à 
prendre  de  l’humeur  ou  à nuire,  qu’à  commu- 
niquer du  plaifir  ou  contribuer  de  bonne  foi  à' 
l’amufement  de  tous.  La  vanité  n’efl  point 
gaie  ; toujours  inquiété  & foupçonneufa , con- 
centrée en  elle-même , elle  craint  de  s’échapper. 
La  gaieté  n’efl:  communément  le  partage  que 
des  perfonnes  fimples  & droites  qui  fe  trouvent 
en  liberté,  qui  vivent  avec  cordialité^  qui  fe 
communiquent  féciproquerhent  le  plaifir  d’être 
énfemble.  Nulle  Société  agréable  entre  les 
hommes,  fans  l’afiurance  de  trouver  dans  leurs 
aflbciés  des  égards,  delà  politefTe,  de  la  bien- 
veillance, de  la  fincérité,  de  l’indulgence,'  de 
l’amitie'* 


Le 
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Le  contentement  vrai  ne  femble  aucunement 
hiît  pour  les  cours  des  Princes;  Torgueil  de 
l’étiquette  doit  l’en  bannir  abrolument  , pour 
faire  place  à la  réferve  & à l’ennui  majeftueux. 
Il  efl  exclu  des  aflemblées  des  Grands,  tou- 
jours trop  occupés  de  leurs  menées  & de  leurs 
intérêts  cachés.  Il  n’aflifte  pas  aux  feftins  de 
l’opulence , ; qui  ne  connoît  de  plaifir  que  dans 
fon  luxe  & fon  fafte.  On  le  rencontre  peu 
dans  les  compagnies  mêlées , & dans  les  cabales 
littéraires.  Enfin  on  le  chercheroit  vainement 
dans  ia  plupart  des  fociétés  brillantes  j qui  font 
les  théâtres  où  de  fiers  champions  viennent 
fe  livrer  des  combats  continuels,  & où  les  dif- 
férents aêteurs  font  toujours  fous  le  mafqùe. 
Quiconque  veut  être  gai,  doit,  en  entrant  dans 
une  compagnie,  oublier  lui -même,  & faire 
oublier  aux  autres  fon  amour-propre,  fes  peti- 
telTes,  fes  titres,  fes  prétentions.  ^ / 

R I E N de  moins  fociable  & de  moins  gai  que 
la  fociété  dédaigneufe  & hautaine  qui  s’arroge 
exclufivement  le  titre  de  bonne  compagnie  par 
excellence  : les  perfonnes  dont  elle  eft  compo- 
fée  font  des  courtifans  par  état,  ennemis  les  uns 
des  autres,  qui  fous  les  dehors  d’une  politefTe 
affeêlée  couvrent  des  âmes  ulcérées:  ce  font 
des  nobles  entêtés  de  leurs  prérogatives , tou- 
jours prêts  à faire  fentir  aux  autres  la  hauteur 
de  leurs  prétentions  ; ce  font  des  femmes  occu- 
pées d’intrigues,  de  cabales,  de  galanteries  cri- 
minelles, perpétuellement  Jaloufes  les  unes  des 
autres. 

Des  Protées  fans  efprit  & fans  caraêlere, 
qui  ii’ont  que  l’art  de  fe  prêter  aux  fantaifies 
& au  jargon  de  la  frivolité,  palTent  pour  des 
gens  du  bon  ton.  Aux  \-eux  de  l’hoir mè  de  tien 

Tome  IIL  N 


194  MORALE  UNIVERSELLE. 

la  home  compagnie  eft  celi.^  qui  eft  compofëe 
de  perfonnes  honnêtes  , vertueufes  & bien 
unies.  Le  bon  ton  eft  celui  qui  lUaintient  l’har- 
monie fociale. 

Par  une  jufle  compenfation  les  indigents, 
le  peuple,  les  jeunes  gens,  les  perfonnes  d’une 
fortune  médiocre , en  un  mot,  ceux  que  la  gran- 
deur dedaigneufe  & le  bel  efprit  appellent  gens 
du  mauvais  ton^  trouvent  le  fecret  de  s’amufer 
& de  rire  de  meilleur  cœur  que  tant  d’êtres 
fu{>erbes  , qui  rarement  favent  jouir  de  la 
vie.  Tout  plaifir  eft  neuf  pour  la  jeunelTe  & 
pour  l’homme  laborieux  ; la  joie  franche  fe 
livre,  s’abandonne  fans  contrainte;  l’artifan  a 
d’ailleurs  acheté  par  du  travail  le  droit  de  fe 
dtlaiïer,  tandis  que  l’homme  défœuvré  a com- 
munément épuifé  tons  les  amufements.  Enfin 
des  hommes  fimples  vivent  bonnement  entre  eux 
&.  font  bien  dilpofés  à l’égard  de  leurs  égaux  ; 
au  lieu  que  les  perfonnes  d’un  ordre  plus  relevé 
n’apportent  le  plus  fouvent  dans  leurs  parties* 
que  les  fentiments  trilles  & cachés  de  l’envie, 
de  la  haine,  de  la  contrainte  & de  l’ennui.  Ce 
qu’on  appelle  le  grand  monde  eft  ordinairement 
compofé  de  gens  qui  s’ennuient  réciproquement, 
qui  fouvent  fe  déteftent,  & qui  pourtant  ne 
peuvent  fe  pafler  les  uns  des  autres. 

L A gaieté  vraie  ne  peut  être  l’effet  que  de 
la  bonté  du  cœur , de  la  complaifance  mutuelle , 
du  contentement  intérieur  répandu  fur  les  au- 
tres r on  ne  doit  pas  la  confondre  avec  la  joie 
bruyante  de  l’intempérance,  ni  avec  la  diffipa- 
tion  tumultueufe  & les  orgies  de  la  débauche^ 
L’homme  de  bien  eft  un  homme  de  goût , qui 
met  du  choix,  de  la  décence,  de  la  retenue 
dans  fes  plaifirs  ; il  ne  trouve  rien  de  piquant 
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dans  ceux  qui  ne  font  pas  alTaifonnés  par  la 
faifon. 

Le  goût  efl:  l’habitude  de  juger  ptomptement 
les  beautés  & les  défauts  des  produÊtiôns  dé 
l’efprit  ou  des  arts.  L’homme  de  goût  plaie 
dans  la  fociété,  parce  qu’il  ptéfente  à l’qfprit 
des  autres  des  idées  choilies  capables  de  flâttef 
leur  imagination.  Dans  la  poéfie  notre  imagi-' 
ration  ell  remuée  par  un  heureux  choix  d’ima° 
ges,  de  fimilitudes,  de  circonftances  capable^ 
de  fixer  ^ agréablement  l’attention.  Dans  là 
peinture  îe  goût  nous  plait , parce  qu’il  rafiem» 
bîe  les  fit  nations  les  plus  propres  à nous  faire 
tine  imprefiion  agréable  & Vive, 

Le  goût  moral,  de  même  que  celui  quî  a les 
beaux-arts  pour  objet,  efl  Thabitude  déjuger 
fainement  & promptement  des  beautés  & des 
défauts  j des  convenances  & des  difconvenances 
des  aétions  humaines;  e’efl-à-dire,  de  connoî- 
tre  les  degrés  de  l’eflime  ou  du  blâme  que  mé- 
rite la  conduite  de  l’homme  : ce  goût  efl  le  fruit 
de  l’expérience,  de  la  réflexion,  de  la  raifon. 
En  Morale  un  homme  de  goût  efl  un  homme 
d’nn  taft  fin  & fuffifammént  exercé,  qui  juge 
avec  facilité  ce  qui  mérite  l’approbation  ou  le 
mépris  ; d’où  l’on  voit  que  ce  que  plufieurs  mo- 
faliftes  ont  appelle  un  injîinà  morale  bien-loin 
d’être  une  faculté  innée  ^ eft  une  difpofition  ac- 
quife;  & dont  peu  de  gens 'font  doués. 

I L n’y  a donc  que  l’homme  de  bien , fhom- 
me  fociable  & vertueùx,  qui  ait  véritablement 
ùn  bon  efprit la  feiencé  vraiment  utile  , la 
gaieté  vraie,  enfin  un  goût  fûr  dans  îesehofes 
îcs  plus  intéreffantes  à la  vie.  (67)  Les  méchants 

Quelques  anciens  Philotophes  de  la  ie(5te  académique  ont 
^coïiîîU  une  ilaifon  ««tre  le  goût  du  beau  ptjyfîquê  & d(j 
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& les  vicieux  ne  font  réellement  que  des  hom- 
mes fans  jugement , fans  efprit  & fans  goût,, 
qui  mènent  dans  la  Société  une. vie  inquiété  & 
troublée,  fans  jamais  y 'jouir  des  plaifirs.purjs 
réfervés  à la  fagelTe.  En  un  mot , tout  nous 
prouve  que  fi  la  félicité  peut  être  le  partage  de 
quelque  être  de  f efpece  humaine , elle  doit  ex- 
clufivement  appartenir  à Thomme  vertueux , qui 
toujours  a le  droit  d’être  content  de  lui-même, 
& de  fe  flatter  de  cohtenter  les  autres. 


CHAPITRE  VIIL 

De  la  Félicité. 

Ija  Morale,  comme  tout  a dû  le  prouver', 
efl;  fart  de  rendre  fhomme  heureux  par  la  con- 
noiflance  & la  pratique  de  fes  devoirs.  „ Ce 
,,  ne  font  pas,  dit  Marc-Aurele,  (68)  les  rai- 
„ fonnements , ce  ne  font  pas  les  richefles , la 
„ gloire  ni  les  plaifirs  qui  rendent  fhomme 
3,  heureux;  ce  font  fes  aêlions.  Pour  qu’elles 
„ foient  bonnes  il  faut  connoître  & le  bien  & 
3,  le  mal  : il  faut  favoir  pourquoi  fhomme  eft 
„ né,  & quels  font  fes  devoirs.'.,..  Etre  heu- 
„ reux  c’efl  fe  faire  uh  fort  agréable  à foi-mê- 

tnoral , entre  ramour  de  l’ordre  pliyfique  & l’amour  de  la  vertu. 
En  effet,  l’un  & l’autre  de  ces  goûts  femble  dépendre  fJe  la  fines- 
ie  des  organes  , qui  conftituc  la  fenfibilité,  II  y a communément 
lieu  de  prélbmer  qu’un  homme  qui  néglige  l’ordre  dans  les  chofes 
extérieures,  ou  qui  eft  infenfible  aux  beautés  phyfiques,  n’a  pas  une 
tôte  bien  arrangée.  Tout  dans  la  nature  eft  lié  par  des  chaînons 
imperceptibles.  Il  eft  bien  difficile  que  le  bon  goût  fubfifte  long- 
temps fous  un  Gouvernement  defpotique. 

(68;  Foyez  les  Réflexions  morales  de  l’Empereur  Mirc-AntO" 
ûifl,  Liv.  8.  I. 
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me  ; & ce  fort  agréable  confifte  dans  les 
„ bonnes  difpofitions  de  famé,  dans  la  pratiqué 
„ du  bien,  dans  l’amour  de  la  vertu.”  (69) 

La  félicité  eft  un  état  confiant,  inaltérable 
que  Ton  ne  peut  trouver  ni  dans  ce  qu’on  defl- 
r’e  , ni  dans  ce  qui  nous  manque,  mais  dans  ce 
qu’on  poffede.  Les  plaifirs  ne  font  que  des 
bonheurs  inftantanés;  ils  ne  peuvent  procurer 
cette  continuité  , cette  permanence  néceffaire 
à notre  félicité:  ainfî  les  dons  de  la  fortune,  la 
gloire,  les  avantages  que  donne  le  préjugé,  dé^ 
pendant  du  caprice  du  fort  ou  de  la  fantaifie 
des  hommes , ne  peuvent  donner  à l’efprit  cette 
fixité  de  laquelle  fon  bonheur  doit  dépendre, 
ni  bannir  lés  inquiétudes  qui  peuvent  le  trou- 
bler. Les  plaifirs  des  fens  font  encore  moins 
capables  de  nous  fournir  le  contentement  & la 
fécLirité  de  l’ame  ; quelque  variés  qu’on  les  fup- 
pofe , ils  finiffent  toujours  par  s’émoufler  avec 
promptitude,  & par  nous  plonger  enfuite  dans  la 
langueur  de  l’ennui.  En  un  mot,  les  objets  ex- 
térieurs ne  peuvent  donner  à l’homme  une  féli- 
cité continue'',  qui  feroit  impoflible  & par  la 

C(^9)  Ariftote  9 dans  Tes  livres  moraux  addfeflfés  îi  Nicomaque , 
dit  heureux  , bien  agir  5?  bien  vivre , jùnt  une  feule  & 

n.'J.ne  chofe.,,,  que  le  bon , 'Vhonnête  6?  VngréahU  fonf  étroite^ 
ment  liés , au  point  de  ne  pouvoir  jamais  être  fêparés,  Cicéron 
a dit , que  U vie  heureufe  eft  Tobjet  unique  de  route  la  Philofo  * 
plrio.  Onuiis  famma  philo fophîa  ad  beate  vivendum  refertur, 
yàyez  C I CE  R.  L I B.  II.  D E F I N I JS  U s.  11  feroic  bien  inutiie 
de  parler  aux  hommes  de  morale  & de  vertu  , s’il  n’en  réfultoic 
pas  le  plus  grand  bien  pour  eux  ; une  vertu  totalement  gratuite 
eli  une  chimere  peu  féduifante  pour  des  êtres  qui  deVirenc  le 
bonheur  par  une  impulfion  conllante  de  leur  nature.  Platon  dé- 
finit le  PlplofqpJie  Vami  de  la  nature  & le  parent  de  la  vérité. 
Suivant  Ariftotè  (L.  I.,  cap.  1.  de  fa  morale)  tout,  art  c?  toute 
fcUnce  y ainfi  que  toute  aéiion  Ù tout  projet  y doit  aroir  quelque 
bien  pour  objet. 
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nature  de  l’homme  & par  la  nature  des  çhofes, 

(?^)- 

u’est  donc  en  lui  que  ripmme  doit  établie 
un  bonheur  inaltérable;  & la  -vertu  feule  peut 
y produire , non  une  infenfibilité  morne  & nui- 
fible,  mais  une  aélivité  réglée,  qui  occupe  agréa- 
blement refprit  fans  le  fatiguer  ou  lui  caufer  du 
dégoût.  La  vertu  n’étant  que  la  difpofition  ha- 
bituelle de  contribuer  au  bien-être  de  nos  fem- 
biables  , & l’homnie  vertueux  étant  celui  qui 
met  cette  difpofition  en  ufage  , il  fuit  que 
l’homme  fociable  ne  peut  fe  faire  un  bonheur 
ifolé , & que  fa  félicité  dépend  toiijours  du  bien 
qu’il  fait  aux  autres.  ' 

Un  ancien  Poëce  a dit  avec  raifon,  que 
Thommc  de  bien  double  la  durée  de  fa  vie  , que 
cefi  vivre  deux  fois  que  de  jouir  de  la  vie  pajféeo 
Eft-il  rien  de  plus  fatisfaifant  que  de  vivre  4ns 
reproche , de  pouvoir  à chaque  infiant  repafief 
dans  fa  mémoire  le  bien  qu’on  a fait  à fes  fem- 
blables , de  ne  trouver  dans  fa  conduite  que  des 
objets  agréables  dont  on  ait  droit  de' s’applaudir  ! 
Toute  la  vie  de  l’homme  vertueux  & bienfaifanü 
n’efi:  pour  lui  qu’une  fuite  d’images  délicieufes 
& de  tableaux  riants.  „ Lorfque  l’on  a cultivé 
5,  la  vertu,  dit  Cicéron,  dans  toue  la  fuite  de 
3,  la  vie,  on  en  recueille  de  merveilleux  fruits 
„ dans  la  vieillefle  ; & non  feulement  ces  fruits 
33  font  toujours  préfeiits  jufqu’au  dernier  ino- 

C70)  Plutarque  (iraduélion  d’Amiot)  dit,  ,,  là  où  le  vivre  dou- 
s,  cernent  Cfe  joyeufement  ne  procédé  point  du  dehors  de  l’hom» 
„ me,  ains  au  contraire  l’homme  départ,  & donne  à toutes 
,,  chofes  qui  font  autour  de  lui  joie  & plaifir , quand  fqn  naturel 
,,  & fes  mœurs  font  au  dedans  bien  çompofés , parce  que  c’ed:  la 
,,  fontaine  & fource  vive  dont  tout  le  contentement  procédé.*" 
yoyez  Plutarque^  du  vice  & de  la  vertu,  ‘ • ■ ' - ' ' 
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35  ment  de  la  vie  , ce  qui  feroit  toujours  beau- 
5,  coup  quand  il  n’y  auroit  que  cela  feul,  mais 
5,  ils  font  accompagnés  d’une  joie  perpétuelle  , 
3,  que  produit  le  témoignage  d’une  bonne  coii- 
3,  fcience,  & le  fouvenir  de  tous  les  biens  que 
3,  nous  avons  faits.”  (71)  Diogene  difoit  que 
pour  l'homme  de  bien  tous  les  jours  doivent  être  des 
jours  de  fêtes. 

Procurer  à l’homme  une  félicité  durable 
^ue  rien  ne  puifle  altérer,  & lier  cette  félicité 
a celle  des  êtres  avec  lefquels  il  vit,  voilà  le 
problème  dont  la  morale  doit  s’occuper  , & 
qu’on  a tenté  de  réfoudre  dans  cet  ouvrage.  No- 
tre but  -étoit  de  prouver  que  le  vrai  bonheur 
confifle  dans  le  témoignage  invariable  d’une 
bonne  confcience  , ce  juge  incorruptible  établi 
pour  toujours  au  dedans  de  nous-mênïes  {>our 
nous  applaudir  du  bien  que  nous  faifons  , & 
dont  les  décrets  font  confirmés  par  ceux  fur  qui 
nous  agiflbns.  Il  ny  a point , dit  Cicéron  , d^ 
plus  grand  théâtre  pour  la  vertu  que  la  confcience, 
(72)  Quintilien  a dit  depuis,  que  /âi  confcience 
vaut  mille  témoins,  (if) 

Quee  pouvoir  fur  la  terre  peut  ravir  à 
î’homme  de  bien  le  plaifir  toujours  nouveau  de 
rentrer  fatisfait  en  lui-même,  d’y  contempler  en 
paix  l’harmonie  de  fon  cœur  , d’y  fentir  la  réap- 

(71^  Exerchationes  vïrtutum  , quæ  in  omni  atate  cuîta, , cum 
multum  fiîuque.  vtxeris , mirificos  efferunt  friiBus  non  folum  quia 
nunquam  deferunt , in  extremo  quidem  tempor^  oîtatis , quant-- 
iquam  id  maximum  efl  ^ verum  etiam  quia  conjcîentîa  hene  aci^ 
yiîa  , multorumque  lenefuSiorum ^ recordatio  , jucundifima  efi, 
ClCER.  DE  SeNCCT.  CAP.  HI. 

(72)  Nulltim  vîrtuti  theaîrum  conjcientîa  majus  efi,  Tuseux.» 
II.  §.  26. 

073)  Confeientin  mille  telles,  Inftitut.  oratoi:.  Lib.  5.  cap. 

No.  41.  Edi(.  OdOier. 
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tion  des  cœurs  de  fes  femblables , d’y  voir  IV 
moLir  & l’eflinie  de  foi  confirmés  par  les  autres 
Telle  eft  la  félicité  que  la  Morale  propofe  à 
tous  les  hommes  dans  tous  les  états  de  la  vie  ; 
c’eft  à ce  bien-être  permanent  qu’elle  leur  con- 
feille  de  facrifier  des  paffions  aveugles , des  faii- 
taifies  indifcretes , des  plaifirs  d’un  m.oment. 

L A ‘Morale , pour  avoir  une  bafe  invariable, 
doit  être  établie  fur  un  principe  évidemment 
commun  à tous  les  êtres  de  l’efpece  humaine , 
inhérent  à leur  nature,  mobile  unique  de  toutes 
leurs  aftions.  Ce  principe,,  comme  on  l’a  déjà 
fait  voir  ailleurs,  eft  le  defir  de  fe  conferver, 
de  jouir  d’une  exiftence  heureufe,  d’être  bien 
(dans  tous  les  rnoments  de  notre  durée  fur  la 
terre:  c’efl:  ce  defir  toujours  préfent,  toujours 
aftif,  toujours  confiant  dans  l’homme,  que  l’on 
défigne  fous  le  nom  ÿ amour  de  foi  y d'intérêt. 

Pour  être  perfuafiv^e,  la  Morale,  au  lieu  de^ 
conabattre  ou  d’étoufter  cet  amour  ou  cet  intérêt 
inféparable  de  nous  & néceffaire  à notre  con» 
fervation,  doit  le  guider,  l’éclairer  & le  forti- 
fier: elle  raanqueroit  fon  but  fi  elle  vouloit  em- 
pêcher l’homme  de  s’aimer  , de  chercher  fou 
bonheur,  de  travailler  à fes  intérêts:  elle  efl 
faite  pour  lui  montrer  comment  doit  s’aimer  un 
être  raifonnable  & fociâble , comment  il  doit  fe 
çonferver,  comment  il  peut  mériter  l’efthne  & 
î’afFeêlion  des  autres;  elle  lui  enfeignera  quels 
font  les  intérêts  qu’il  doit  écouter , & difliinguer 
de  ceux  qu’il  doit  facrifier  à des  intérêts  bien 
plus  chers  & plus  folides.  La  Morale  n’effc  que 
îart  de  s’aimer  véritablement  foi-même  en  vi- 
vant avec  des  hommes  ; la  raifon  n’eft  que  la 
çonnoifiance  de  la  route  qui  conduit  à la  félicité. 
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Faute  de  réfléchir,  les  hommes  ont  la  plus 
grande  peine  à fentir  la  liaifon  de  leur  intérêt 
perfonnel  avec  celui  des,  êtres  donc  ils  font  en- 
vironnés.  Cette  ignorance  de  nos  rapports  en- 
traîne rignorance  de  tous  les  devoirs  de  la  vie. 
Au  fein  des  Ibciérés  on  ne  voit  que  des  hommes 
ifolés,  à qui  Ton  ne  peut  faire  concevoir  qu’ils 
fe  rendent  odieux  & miférables  en  féparant 
leurs  intérêts  de  ceux  des  êtres  dont  ils  ont  be- 
foin  pour  leur  propre  bonheur.  Par  une  fuite 
de  cette  ignorance  le  Tyran  n’a  plus  d’intérêts 
communs  avec  fon  peuple,  qu’il  craint,  & pour 
lequel  il  eft  un  objet  d’horreur.  Les  Grands 
rougiffent  de  confondre  leurs  intérêts  avec  ceux 
des  vils  citoyens  qu’ils  méprilènt.  Les  Ma- 
gillrats,  orgueilleux  d’avoir  le  droit  déjuger, 
île  s’occupent  que  des  intérêts  futiles  de  leur 
vanité.  Les  miniftres  de  la  Religion , contents 
des  droits  qu’ils  ont  reçu  du  ciel , dédaignent 
de  s’occuper  des  intérêts  frivoles  du  refte  des 
mortels.  Les  Soldats,  payés  & favorifés  par 
le  Prince,  n’ont  plus  rien  qui  les  attache  à la 
patrie.  Autorifé  par  la  loi,  le  Mari  ne  fe  met 
guere  en  peine  de  contribuer  au  bonheur  de  fa 
femme  ; celle  - ci  de  fon  coté  ne  croit  rien  de- 
voir au  defpote  qui  la  néglige  ou  l’outrage. 
Le  Pere,  occupé  de  fon  avarice  ou  de  fes  plai- 
firs,  oublie  qu’il  doit  l’éducation  & le  bien-être 
à des  enfants  forcés  de  defirer  fa  mort.  Des 
Maîtres  hautains  traitent  avec  dureté  des  for- 
viteurs  dont  ils  fe  font  des  ennemis  cruels. 
Enfin  il  n’éfl;  prefque  point  d’amis  fincères  & 
confiants, ■ parce  que  la  fociété  n’efi:  remplie 
que  d’hommes  indifférents,  qui  fe  font  une  exi- 
/lence  ifoléè  ou  qui  fe  font  la  guerré;  De  cette, 
mailieureufe  diviiion  d’intérêts  naiffent  évidem- 
N 5 
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ment  tous  les  inconvénients  publics  & particu- 
liers, les  difcordes,  les  rapines,  les  trahifons, 
les  perfidies , dont  les  fociécés  civiles  & domes- 
tiques deviennent  les  théâtres. 

Voilà,  fans  doute,  pourquoi  tant  de  Mo- 
raliftes  ont , avec  grande  raifon , regardé  rainour 
aveugle  de  foi,  l’intérêt  perfonnel,  comme  une 
difpofition  odieufe  & méprifable,  fur  laquelle 
il  feroit  infenfé  & dangereux  de  fonder  la  mo- 
rale. Voilà  pourquoi  des  Philofophes  ont  pré- 
tendu que  la  vertu  confiftoit  dans  une  lutte  con- 
tinuelle avec  une  nature  effentiellement  dépra- 
vée. Ils  ont  cru  que  dire  à l’homme  de  s’aimer 
lui -même,  c’étoit  l’exciter  à s’aimer  exçlufive- 
ment  fans  fonger  aucunement  aux  autres.  En  un 
mot , ils  fe  font  imaginé  qu’établir  les  devoirs 
de  la  morale  fur  l’amour  de  foi , c’étoit  lâcher 
la  bride  à toutes  les  palTions  fuggérces  par  une 
nature  aveugle  & privée  de  raifon. 

Les  Moralifles  qui  invitent  les  hommes  à fui- 
vre  leurs  paflions,  reflemblent  à ces  médecins 
qui  permettent  à leurs  malades  défefpérés  de  fa- 
tisfaire  leurs  fantaifies  les  plus  nuifibles.  Si  quel- 
ques fophilles  imprudents  ont  prétendu  que 
l’homme,  en  s’aimant  lui-même,  en  fuivant  fa 
nature , en  confultant  fon  intérêt , pouvoit  im- 
punément fe  livrer  à fes  pallions,  ils  fe  font 
groffierement  trompés.  La  médecine , avec  la 
morale , devroit  fuffire  pour  les  convaincre  que 
celui  qui  s’aime  véritablement,  & qui  veut  fe 
procurer  une  exiftence  agréable , doit,  pour  fon 
propre  intérêt , réfifier  fortement  aux  penchants 
dont  tout  lui  montre  les  dangers.  Eft-ce  donc 
s’aimer  foi -même  que  de  ifoppofer  aucuns  re- 
medes  à la  fievre  que  produilent  les  excès  de 
llntempérance  ^ les  ardeurs  impudiques , les 


SECTION  V.  Chap.  FUI.  203 

emportements  de  la  colere,  les  mouvements 
de  la  haine,  les  morfures  de  l’envie,  les  délires 
de  l’ambition , les  fureurs  du  jeu , les  angois- 
fes  de  l’avarice?  Eft-ce  s’aimer  vraiment  foi- 
même  que  de  féparer  fon  cœur  des  êtres  avec 
Icfquels  notre  intérêt  & nos  befoins  nous  lient, 
fans  l’eftime  & l’affeftion  defquels  la  vie  fe- 
roit  défagréable  ? L’Homme  perfonnel^  concentré 
en  lui -même,  qui  ne  voit  que  lui  feul  en  ce 
inonde , peut  il  donc  fe  flatter  que  quelqu’un 
s’intérelTe  fincerement  à fon  fort?  Celui  qui 
n’aime  que  lui - même  n’eft  aimé  de  perfonne. 

Je  ne  puis , dit  Marc-Aurele , être  touché  d'un 
honheur  qui  nejt  fait  que  pour  mot.  Un  être 
fociable  ne  peut  fe  rendre  heureux  tout  feul, 
ne  peut  fe  fuffire  à lui -même,  éprouve  le  be- 
foin  de  communiquer  aux  autres  un  bien-être 
qui  toujours  réjaillit  fur  fon  propre  cœur.  Quel- 
qu’un a dit,  avec  grandë  raifon,yi  vous  mih 
lez  être  heureux  tout  feul^  vous  ne  le  Jerez  ja- 
mais ; tout  le  monde  vous  contejlera  votre  bon- 
heur: Ji  vous  voulez  que  tout  le  monde  foit  heu- 
reux avec  vous , chacun  vous  aidera. Ji 

vous  voulez  être  heureux  en  fureté^  il  faut  P être 
avec  innocence  ; il  ny  a de  bonheur  certain  du- 
rable que  celui  de  la  vertu,  (74) 

Aristote  compare  l’homme  vertueux  à 
un  bon  Muficien,  gui  écoute  avec  plaifir  les 
fons  harmonieux  qu’il  tire  de  fon  infiniment,  & 
qui,  même  tout  feul,  s’en  applaudit.  L’homme 
de  bien  efl  le  feul  qui  fâche  comment  il  faut 
s’aimer , qui  connoifle  fon  véritable  intérêt , 
qui  diflingue  les  impulfions  de  la  nature  qu’il 
doit  ftiivre  ou  réprimer  ; enfin  il  a feul  un  amour- 

C 74  ) Voyez  Lettre  d’une  tnere  à fon  fils  fiir  la  vraie  gloire# 
Tocie  IL  du  recueil  du  RP.  Dasmolets.  Page  295  ^ 295. 
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propre  légitime,  un  droit  fondé  fur  fa  propre 
eftime , parce  qu’il  fait  avoir  droit  à l’ellime  des 
autres.  Ne  condamnons  pas  ce  fentiment  hon- 
nête; ne  le  confondons -pas  avec  l’orgueil  ou 
Ja  vanité.  Nul  l’homme  ne  peut  être  effimé  des 
autres,  s’il  ne  fe  refpefte  lui -même.  Le  re- 
noncement à l’eftime  publique  eft  une  fource 
jféconde  de  vices  & de  crimes.  La  confcience , 
ou  la  connoiflance' de  fa  propre  valeur,  ne  peut 
être  blâmée  que  lorfqu’elle  eft  injufle , ou  lors- 
qu’elle n’a  point  égard  à la  valeur  des  autres. 
3,  L’amour  de  l’eflime  eft  l’ame  de  la  Société; 
3,  il  nous  unit  les  uns  aux  autres.  J’ai  befoin 
3,  de  votre  approbation  ; vous  avez  befoin  de 
3,  la  mienne.....  Il  eft  aulîi  honnête  d’être 
3,  glorieux  avec  foi -même,  que  ridicule  de 
3,  rêtre  avec  les  autres.  (75) 

Privé  par  l’injiiftice  du  rang  que  l’homme 
de  bien  fait  devoir  occuper  , il  n’eft  point 
avili  pour  cela,  il  ne  celle  pas  de  s’eftimer, 
jl  connoic  fa  propre  dignité  & fe  confole  par  la 
juftice  de  fes  droits.  Son  bonheur  eft  en  lui- 
même  , il  l’y  retrouve  toujours.  , Le  cœur  d’un 
honnête  homme  eft  un  afyle , où  il  jouit  en 
fureté  d’un  bien  - être  immuable  qu’on  ne  peut 
lui  arracher. 

Cette  félicité  n’eft  point  idéale  (S:  chimé- 
rique ; elle  eft  réelle*;  fon  exiftence  eft  démon- 
trée pour  tout  homme  qui  fe  plait  à rentrer 
quelquefois  en  lui -même.  Eft*  il  un  mortel  fur 
la  terre  qui  ne  fe  foit  applaudi  toutes  les  fois 
qu’il  a fait  une  aftion  vertueufe?  Qlü  eft -ce, 
qui  n’a  pas  fend  fon  cœur  fe  dilater  après  avoir 
foulagé  un  malheureux?  Qui  eft -ce  qui  n’a  pas 
contemplé  avec  tranfport  l’image  du  bonheur 

(75)  Ibiidem.  pa^e.  296  311. 
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tracé  fur  le  vifage  de  ceux  dopt  il  avpit  réjoui 
les  âmes  par  fes  bienfaits?  Èft-il  quelqu’un 
qui  ne  fe  foit  félicité  de  fa  bonté  généreufe, 
même  lorfque  l’ingratitude  lui  refufoit  le  re- 
tour que  méritoit  fa  bienfaifance?  Enfin  efl- il 
un  homme  qui  n’ait  point  éprouvé  un  fentiment 
de  complaifance , un  redoublement  d’affeâion 
pour  lui -même  5 quand  il  a fait  des  facrifices 
à la  vertu?  en  contemplant  alors  la  force  de 
fon  ame,  ne  fe  trouve -t- il  pas  auffi  heureux 
qu’un  héros  qui  repalîe  fes  viftoires  dans  fon 
efprit?  fage^  dit  Horace,  connoît  que  Jupi- 
ter au-àejjus  de  lui  ; il  ejl  riche  , libre ^ beâu , com- 
blé d'honneurs  ^ il  ejl  le  roi  des  roîs,J(y6)M.2Lnm 
n’étoit-il  pas  bien  content  au  milieu  de  fes  mal- 
heurs, quand  un  Romain  le  vit  alfis  fur  les 
ruines  de  Carthage  ? 

Que  Ton  ne  nous  dife  donc  plus  que  la 
vertu  demande  des  facrifices  douloureux.  L’es-^ 
time  jufte  de  foi,  les  applaudiflements  légitimes 
de  la  confcience , l’idée  de  fa  grandeur  & de  fa 
propre  dignité,  ne  font- ils  pas  des  récompen- 
îes  affez  amples  pour  dédommager  l’homme  de 
bien  des  vanités,  des  frivolités,  des  avantages 
futiles  qu’il  facrifie  au  plaifir  d’être  conftara- 
ment  eftimé  de  lui -même  & des  autres? 

. Les  motifs  naturels  de  l’amour  de  foi,  de 
l’intérêt  bien  entendu , ne  font-ils  donc  pas  plus 
réels,  plus  puiffants,  plus  dignes  de  l’homme 
de  bien  que  les  motifs  romanefques  d’une  mo- 
rale enthoufiafle , que  l’on  admire  fans  jamais 
s’y  rendre?  Faut  - il  autre  chofe  pour  exciter  les 
hommes  à la  vertu,  que  leur  faire  fentir  que  l’es- 

(76)  Jà  fiimmam^  fapiens  uno  minar  ,e(î  Jove:  dives 
Liber  kanoratus , pulcher , rex  denique  reg'um 

Horat,  Epist.  I.  Lhi  1,  VERS.  iq5.  107* 
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time  5 l’afFeCtion , la  tendreffe  & la  félicité  îrio 
térieure  raccompagnent  toujours  ? Pour  leur 
înfpirer  l’horreur  du  vice  peut- on  leur  pré- 
fenter  des  motifs  plus  prelTânts  que  les  re- 
mords, les  infirmités , les  malheurs  fans  nombre 
dont  la  nature , au  défaut  des  loix , punit  fidè- 
lement les  égarements  des  peuples  à des  indi- 
vidus? 

(Quelle  que  foit  la  dépravation  des  mœurs j 
eft-il  une  feule  vertu  à laquelle  les  méchants- 
mêmes  ne  rendent  inceflamment  hommage  ? 
Eft-il  un  vice  qui  dans  les  autres  ne  leur  pa- 
roifle  incommode  & méprifable?  Le  concert 
unanime  de  tous  les  habitants  de  la  terre,  bons 
ou  méchants,  fages  ou  infenfés,  juftes  ou  in- 
juftes , s’accorde  donc  à nous  crier  que  la  vertiï 
eft  le  fouverain  bien,  & que  le  vice  eft  un  mal 
que  tous  font  forcés  de  haïr.  Tous  les  vfees 
font  ennemis  des  vices;  la  fociété  des  méchants 
eft  compofée'de  membres  qui  s’incommodent 
à tout  moment  les  uns  & les  autres. 

Dira-t-on  que  les  décrets  par  lefquels  la 
nature  adjuge  des  récompenfes  à la  vertu,  & 
décerne  des  châtiments  contre  les  transgrefiTeurs 
de  la  morale,  font  fuppofés  imaginaires?  ne 
les  voyons -nous  pas  s’exécuter  fous  nos  yeux 
de  la  façon  la  plus  marquée?  En  vertu  de  ces 
arrêts  irrévocables  nous  voyons  les  peuples  jus- 
tes & tranquilles  jouir  durant  une  profonde 
paix  d’une  profpérité  digne  d’envie;  tandis  que 
des  peuples  ambitieux  expient  par  de  longues 
ftiiferes  les  maux  qu’ils  fe  font  faits  à eux -mê- 
mes & aux  autres.  Nous  voyons  des  Souve- 
rains équitables  & vigilants  goûter  le  pîaifif 
ü doux  d’être  chéris  de  leurs  fujets  rendus  hen- 
leux  par  leurs  foins;  tandis  que  nous  voyons* 
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les  tyrans  agîtes  & tremblants  fur  les  débris  des 
nations  défolées.  Nous  voyons  les  Grands  Sc 
lês  riches  bienfaifants  jouir  des  refpeéts  & de 
lamour  de  ceux  que  leur  crédit  protégé^  ôit  que 
leurs  bienfaits  foulagent;  tandis  que  le  courti- 
fan  odieux  ne  fe  confole  de  la  haine  publique 
que  par  fon  impudente  vanité,  ou  tandis  que 
des  héritiers  avides  attendent  impatiemment  la 
mort  de  favare  qui  s’oppofe  à leurs  jouiflances. 
Nous  voyons  Tabondance  & la  concorde  régner 
chez  les  Epoux  vertueux,  chez  le  pere  de  famil- 
le économe  & bienfaifant  ; tandis  que  nous  ne 
trouvons  que  divifion  & défordres  chez  ces  é- 
poiix  en  difcorde,  & ces  chefs  de  familles  à qui 
la  réglé  cfl:  inconnue.  Enfin  nous  voyons  les  bon- 
nes mœurs,  la  tempérance  & la  vertu  récompen- 
fées  par  la  fanté,  la  vigueur,  l’eftime  publique; 
& la  diflblution  cruellement  punie  par  de  lon- 
gues infirmités  & par  le  mépris  univerfel.  Les 
méchants  , dit  Plutarque  , n*ont  befoîn  d'aucun 
Dieu  ni  d'aucun  homme  qui  les  ptinijje , parce  que 
leur  vie  corrompue  tourmentée  ejl  pour  eux  un 
châtiment  continuel. 

Q^u  E Ton  ne  dife  donc  plus  que  la  nature  n’a 
point  de  récompenfes  fuffifantes  à donner  aux 
obfervateurs  de  fes  loix,  ni  de  peines  à infliger 
à ceux  qui  les  violent.  Il  n’eil  point  fur  la  terre 
de  vertu  qui  ne  trouve  fon  falaire  ; il  n’efl  point 
de  vice  ou  de  folie  qui  ne  foient  févérement  pu- 
nis. La  morale  efl:  la  fciende  du  bonheur  pour 
tous  les  hommes , foit  qu’on  les  confidere  en 
mafle,  foit  qu’on  les  regarde  comme  partagés 
en  fociétés  particulières,  en  liaifons,  en  famil- 
les , foit  enfin  qu’on  ne  s’occupe  que  du  bien- 
être  des  invidus , abftraéiion  faite  des  êtres  qui 
ks  environnent* 
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. La  félicité  des  peuples  dépend  d’une  fage 
jpolitique  , qui , comme  nous  l’avons  prouvé  5 
n’eft  que  la  morale  appliquée  au  gouvernement 
des  empires.  Un  Gouvernement  jufte  rend  les 
peuples  heureux;  perfpnne  n y fent  la  verge  de 
f oppreffion  ; chaque  citoyen  y travaille  en  paix 
à fa  fubfiftance , à celle  de  fa  famille  ; la  terre , 
foigneufement  cultivée  , y porte  l’abondance  ; 
rinduhrie,  dégagée  des  chaînes  deTexafteur,  y 
prend  un  libre  effor;  le  commerce  y fleurit  au 
fein  de  la  liberté;  la  population  fuit  toujours 
l’abondance  ou  la  facilité  de  fubfifter.  Une  Pa- 
trie qui  rend  fes  enfants  heureux  trouve  en  eux 
des,  défenfeurs  aéiifs,  prêts  à facrifier  leur  vie 
& leurs  tréfors  â la  félicité  publique  partagée 
par  chacun  des  citoyens., 

La  félicité  des  Rois  dépend  de  leur  fidélité 
à remplir  les  devoirs  de  leur  état.  Un  Prince 
fermement  attaché  à la  juflice  la  fait  régner 
fur  fon  peuple  ; celui-ci  regarde,  fou  chef  com- 
me un  Dieu  tutélaire , comme  fauteur  de  tous 
les  biens  dont  il  jouit;  protégé  par  fes  bienfaits* 
le  fujet  travaille  avec  ardeur  & pour  lui -même 
& pour  fon  maître,  dont  il  fait  que  les  vues 
ont  toujours  le  bien  de  tous  pour  but  invariable. 
Que  manque -t- il  à la  gloire,  à la  puiflance,  à 
la  fûreté  , au  contentement  d’un  Souverain  qui* 
voit  dans  tous  fes  fujets  des  enfants  réunis  d’in- 
térêts avec  lui , & prêts  à tout  entreprendre 
pour  contribuer  au  bonheur  d’une  famille  dont 
le  chef  a fh  gagner  tous  les  cœurs?  Eft-il  fur 
la  terre  une  félicité  plus  grande  que  celle  d’un 
Monarque  que  fes  vertus  mettent  en  droit  de 
compter  fur  la  tendreffe  de  tout  fon  peuple,  fur 
la  vénération  de  fes  voifins,  fur  l’admiration  de 
la  pollérité  la  plus  reculée?  Le  bonheur  d’urr 
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bon  Roi  n’efl:  le  plus  grand  des  bonheurs , que 
parce  qu’il  efl  a portée  de  faire  un  plus  grand 
nombre  d’heureux. 

La  félicité  des  grands  & des  riches  confis- 
te  dans  la  faculté  de  prêter  une  main  fecoura- 
ble  & bien  faifante  à ceux  que  le  deflin  afflige  ; 
ce  bonheur  difparoît  pour  eux  quand  ils  ne  font 
pas  de  leur  pouvoir  ou  de  leur  opulence  le  (eul 
iifage  qui  piiifTe  les  rendre  eux -mêmes  heu- 
reux. Le  crédit,  la  puilTance^  larichefle,  ne 
font  rien  dès  qu’elles  ne  contribuent  en  rien 
à la  félicité  de  ceux  qui  les  pofledent^  elles  ne 
peuvent  y contribuer  qu’en  répandant  le  bien- 
être. 

La  félicité  des  familles  dépend  de  la  fidéln 
té  de  leurs  chefs  à reinplir  leurs  devoirs  ; en 
les  obfervant  avec  exaêlitude  de, s époux  bien 
unis  confpirent  à élever  des  enfants  defiinés 
à devenir  un  jour  les  fupports  & les  confola- 
teurs  de  leur  vieillelTe  : leurs  exemples  & leurs 
bienfaits 'identifient  avec  leur  famille  des  fer- 
viteurs  fincérement  attachés,  qui  deviennent 
des  amis  zélés,  des  coopérateurs  de  leurs  entre- 
prifes,  „ Peu  d’hommes , dit  Plutarque , font 
,5  appellés  à gouverner  des  villes  & des  em- 
5,  pires , mais  chacun  efl:  à portée  de  gouver- 
ner  fagement  fa  famille  & fa  maifon”. 

La  félicité  dü  pauvre,  (car  la  nature  mai â- 
tre  ne  l’exclut  pas  du  bonheur,  à l’exemple  de 
ces  hommes  hautains  qui  le  fuppofent  plus  mal- 
heureux qu’eux- mêmes)  la  féiicité  , dis-je^ 
du  pauvre  confifte  dans  les  moyens  de  fubfiflef 
par  un  travail  modéré;  ce  travail,  qui  paroît' 
un  fl  grand  mal  à l’oifive  opulence,  eft  pour 
lui  un  bien  réel  ; l’habitude  l’y  accoutume  ; le 
befoin  le  lui  rend  cher  ; il  l’exempte  dhine 
Tome  Ills  & 
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foule  d’infirmités  5 de  defirs,  de  befoîns,  d’in- 
quiétudes dont  le  riche  efl:  travaillé.  Le  pau- 
vre n’efl-il  pas  plus  heureux  que  le  defpote 
du  le  tyran  que  la  terreur  pourfuit  jufqu’au 
fond  de  fon  férail?  Gyges  ,Roi  de  Lydie, énivré 
de  fes  richefies  & de  fa  puilTance,  confulta 
l’Oracle  pour  favoir  s’il  exifloit  au  monde  un 
mortel  plus  heureux  que  lui;  l’oracle  lui  indi- 
qua un  laboureur  d’Arcadie.  (77) 

La  félicité  du  favant  & de  l’homme  de  let- 
tres confiflie  dans  la  jouilTance  des  connoiffan- 
ces  utiles  dont  leur  efprit  s’eft  enrichi:  l’étude 
efl:  pour  eux  un  plaifir  habituel , qui  les  garantit 
des  chimères  qui  font  l’objet  des  defirs  du  vul- 
gaire abufé.  D’ailleurs  une  vie  agréablement  oc- 
cupée les  difpenfe  de  recourir  à des  vices  & à 
des  folies  fans  nombre  , reffources  ordinaires 
de  ceux  dont  l’efprit  n’efl:  point  cultivé.  Rien 
n’égale  les  plaifirs  que  la  retraite  procure  à ce- 
lui qui  a contraété  l’habitude  de  converfer  avec 
lui -même;  rien  ne  manque  à fon  bonheur  & à 
la  confidération  qu’il  mérite  par  fes  talents , s’il 
y joint  une  ame  vertueiife,  fans  laquelle  les 
talents  - mêmes  perdent  tout  leur  prix.  Les 
études  des  favants,  les  fruits  de  leurs  médita- 
tions, doivent  fe  montrer  dans  leurs  mœurs: 
les  plus  inftruits  des  hommes  font  obligés  à 
être  les  plus  humains,  les  meilleurs,  les  plus 
honnêtes  ; & bientôt  ils  jouiront  ^de  la  confi- 
dération & de  la  gloire  dans  lefquelles  ils  pla- 
cent tout  leur  bonheur.  Ménandre  a dit  „ que 
5,  les  mœurs  de  celui  qui  nous  parle  nous  per- 
3,  luadent  bien  mieux  que  tous  fes  raifonne- 
3,  ments”. 

(77)  Voyez  Maxime,  Memorabil.  Lib.  7.  cap.  i.  art. 

2.  £dic.  Torren.  Lcidc  1726. 
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Enfin  la  félicité  de  l’homme  qni  vit  dans 
le  monde  confifle  a jouir  des  piaifirs  honnêtes 
que  la  fociété  lui  procure;  à mériter  par  fa 
complaifance , fes  attentions  & fes  égards,  la 
bienveillance  & reftime  des  perfonnes  des- 
quelles le  deftin  le  rapproche,  à goûter  avec 
un  petit  nombre  d’amis  choifis  les  douceurs  de 
la  confiance,  à pratiquer  dans  fa  fphere  les  de- 
voirs de  fon  état,  à contenter  les  autres  afin 
de  fe  mettre  lui  même  en  droit  de  jouir  du  con- 
. tentement,  qui  fut  & fera  toujours  la  récom- 
penfe  de  la  vertu.  Ceft  évidemment  à l’igno- 
rance ou  au  mépris  des  réglés  de  la  Morale 
qu’eft  due  la  plus  grande  partie  des  malheurs 
de  la  terre.  Par- tout  on  voit  les  hommes 
féparés  par  l’intérêt  perfonnel  mal  - entendu , 
prefqu’entiercment  étrangers  les  uns  pouf  les 
autres , former  des  afibeiations , non  pour  fe 
rendre  réciproquement  la  vie  douce  & agréa- 
ble, mais  pour  fe  nuire  de  plus  près,  pour 
fe  tourmenter  fans,  relâche.  Ces  aveugles  mor- 
tels peuvent  être  comparés  à des  voyageurs 
engagés  dans  une  foule  , qui  s’avanceroient  in- 
confidéréfnent  fans  jamais  fonger  à ceux  qui 
les  précèdent  ou  ies  fuivent , non  plus  qu’à 
ceux  qui  marchent  à leurs  côtés.  De  ces  dis-» 
pofirions  il  réfuke  un  mécontentement  général; 
perfonne  n’efh  fatisfait  ni  de  fes  compagnons 
de  voyage,  ni  de  lui -même. 

Les  malheurs  attachés  au  mépris  de  la 
Morale  fe  font  fentir  aux  fociétés  comme  aux 
individus.  Les  nations , pour  lefquelles  une 
faufie  Politique  forgea  prefque  toujours  un 
code  fondé  fur  leurs  aveugles  intérêts,  mais  très 
contraire  à la  juflice,  à la  vertu,  furent  & 
feront  toujours  les  viftimes  de  leur  perverfué. 

Ü a 
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Pourquoi  voyons  nous  des  peuples  enrichis  par 
le  commerce , jouilTant  d’un  bon  gouvernement 
& de  la  liberté,  pofleffeurs  de  contrées  immen- 
fes  , & néanmoins  toujours  avides,  inquiets, 
mécontents , tourmentés  fans  rélâche  de  mou- 
vements convulfifs?  c’eft  qu’on  ne  jouit  de  rien 
fans  la  vertu  ; c’eft  que  tout  devient  poifon 
pour  des  hommes  fans  mœurs,  dont  le  propre 
eft  d’abufer  des  biens  les  plus  précieux.  Sous  un 
embonpoint  trompeur  les  nations  corrompues 
cachent  fouvent  les  maladies  les  plus  cruelles. 

PouRQ^uoi  des  Princes  tout  - puiflants , au 
bonheur  defquels  rien  ne  devroit  manquer, 
paflent-ils  leurs  trilles  jours  dans  les  allarpies 
ou  dans  les  langueurs  de  J’ennui  ? C’ell  qu’im- 
bus dès  leur  enfance  des  maximes  empoifonnées 
de  la  flatterie,  ils  s’imaginent  ne  rien  devoir  aux 
autres  hommes , ils  fe  croient  des  Divinités  im<- 
mobiles , faites  pour  recevoir  l’encens  & les 
hommages  des  mortels  méprifés.  Les  infortunés 
ne  connoiflènt  que  le  plaifir  d’être  craint,  ils 
ignorent  le  doux  plaifir  d’être  aimé!  Les  aveu- 
gles ne  fentent  pas  qu’un  Prince  n’efl:  vraiment 
heureux  qu’à  la  tête  d’un  peuple  heureux. 
Quel  mobile  peut  agir  fur  le  cœur  d’un  Mo- 
narque lorfqu’il  efl:  infenfible  au  bonheur  d’être 
chéri  de  fes  fujets? 

Enorgueillis  dès  le  berceau,  ou  nour- 
ris daiis^gnorance  de  leurs  devoirs , les  grands 
& les  riches  ne  favent  pas  que  le  pouvoir  de 
faire  du  bien  efl:  la  feule  fource  légitime  des  dis- 
îinêlions  établies  entre  les  hommes.  Plongés 
dans  une  mollefife  failidieufe , raflafiés  de  vains 
amufements,  étrangers  aux  plaifirs  du  cœur, 
peu  touchés  de  la  tendreffe  de  leurs  inférieurs 
qu’ils  dédaignent,  ils  ne  jouiffent  qu’en  idés 
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d’une  grandeur  que  l’on  redoute  & que  leur 
iTiorgue  fait  détefter.  Rarement  on  voit  la  fé- 
rénité  ou  la  joie  pure  habiter  fur  le  front  de 
ceux  que  le  vulgaire  croit  des  êtres  bien  for- 
tunés. Les  aiguillons  fecrets  de  l’ambition  , les 
inquiétudes  de  la  vanité,  les  fupplices  lents  de- 
l’ennui , vengent  cruellement  l’indigent  de  ceux 
qui  le  méprirent  & l’oppriment. 

Perpétuellement  écrafé  fous  les  vexa- 
tions & les  dédains  des  hommes  puiiïants , l’hom- 
me du  peuple  eh:  aigre , brutal  & fans  mœurs  ; 
il  gémit  dans  la  inifere , & fait  à tout  moment 
une  comparaifon  chagrine  de  fon  état  laborieux 
& pénible  avec  celui  de  ces  oififs,  qu’il  fuppofe 
très  heureux.  Il  imite  autant  qu’il  peut  leurs 
vanités  & leurs  travers  ; & par  fes  efforts  im- 
puiffants  il  ne  fait  que  redoubler  fon  malheur. 
Communément  étrangers  à la  raifon,  à la  morale, 
l’homme  du  peuple  & l’indigent  fuivent  en  aveu- 
gles les  impullîoHS  de  leur  nature  inculte  , & 
cherchent  fouvent  dans  le  vice  ou  dans  le  crime 
le  bonheur  dont  ils  fe  voient  privés  par  leurs 
flipérieurs.  Ce^font , comme  on  l’a  dit  ailleurs , 
les  riches  & les  grands  qui  font  la  caufe  primi- 
tive des  vices  & des  défordres  des  pauvres. 

Faute  de  connoître  les  vrais  principes  de 
la  morale , ou  les  moyens  d’arriver  au  but  qu’en 
cette  vie  tout  homme  doit  fe  propofer , les 
familles  ne  font  très  fouvent  compofées  que  de 
malheureux.  On  n’y  voit  que  des  epoux  fans 
tendreffe,  journellement  occupés  à fe  rendre  la 
vie  infupportable  ; des  peres  tyrans  ; des  meres 
diffipées  & déréglées  ; des  enfants  corrompus 
par  des  exemples  funeftes  ; des  proches  en  que- 
relles; des  maîtres  impérieux  & durs;  des  fervi- 
teurs  fans  attachement  & fans  probité.  Tous 
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ces  afTociës  divers  ne  femblent  fe  rapprocher 
^ les  uns  des  autres  que  pour  travailler  de  con* 
ceit  à fe  rendre  miférables. 

Dans  le  commerce  du  monde  chacun , par 
inadvertance  on  par  folie  , paroi t vouloir  re- 
noncer à l’affeclion,  à l’eflime,  à la  confidéra- 
tion,  qui  font  pourtant  les  objets  de  fes  voeux 
les  plus  ardents.  Une  vanité  préfomptueufe^ 
des  maniérés  ofFenfantes , un  orgueil  inflexible, 
des  jaloufies  inquiétés, banniffent  des  aifemblées, 
deftinécs  à la  joie,  l’amitié  fincere,  la  cbrdia- 
lité , la  gaieté  véritable  , qui  feules  peuvent  ré- 
pandre des  charmes  fur  la  vie.  En  voyant  la 
conduite  de  bien  des  gens , on  diroit  qu’ils  ne 
s’alTemblent  que  pour  avoir  occafion  de  fe  haïr 
& de  s’attrifler  mutuellement. 

C E feroit  fermer  fes  yeux  à l’expérience , que 
de  ne  point  reconnoître  les  influences  du  vice 
ou  du  mal  moral  f.ir  le  phyflqne  des  hommes. 
Combien  de  nations  & de  contrées  florilfantes 
n’ont  pas  été  prefqu’ancanties  & rendues  in- 
cultes par  l’ignorance,  les  vices,  la  négligence 
des  Rois?  envain  la  nature  a- 1- elle  doué  des 
empires  peuplés  de  la  plus  grande  fertilité  ; des 
Souverains  jdépourvus  de  mœurs  & de  lumières 
viennent  à bout  de  les  convertir  en  déferts  ; 
l’ambition  toujours  cruelle  , & la  vanité  dis- 
pendieufe  des  Princes,  dépouillent  & font  périr 
fans  pitié  les  peuples  qu’elles  immolent  à leurs 
avœugles  caprices:  ces  Defpotes  fl  fiers  font 
enfulte  tout  fiirpris  de  ne  trouver  dans  leurs 
Etats  qu’une  folitude  effrayante,  & des  fujets 
incaoables  de  leur  fournir  les  fecours  qu’ils  ne 
ceffent  de  leur  demander.  Mais  les  befoins  con- 
tinuels d’une  cour  affamée  ont  découragé  l’a- 
griculture , ont  banni  le  commerce , ont  fait 
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languir  les  manufa6lures , ont  arrêté  les  travaux 
de  "tous  les  citoyens  ; ceux-ci  ont  été  livrés  aux 
vexations  des  grands  ou  aux  extorfions Jngénieu- 
fes  & réitérées  des  traitants  altérés  du  fang  des 
peuples.  C eft  ainfi  que  la  négligence , les  pas- 
sons & les  vices  des  puiffants , font  une  male- 
diêlion  pour  la  terre  ; ils  la  forcent  d’être  fté- 
rile;  ils  condamnent  à l’infortune,  à la  faim, 
à la  contagion,  à la  mort  ceux  qui  devroient 
la  cultiver. 

Indépendamment  de  ces  effets  généraux 
& marqués  du  vice , ou  du  mépris  de  la  morale 
fur  toute  une  nation,  qui  peut  douter  de  fes 
effets  fur  les  individus?  combien  de  maladies 
contraêlées  par  les  fatales  habitudes  de  la  dé- 
bauche, de  l’intempérance,  de  l’oifiveté , delà 
trop  grande  ardeur  dans  la  ponrfuite  des  plai- 
fzrs?  A ces  caufes,  qui  détruifent  chaque  jour 
la  fanté  & l’exiftence  d’une  foule  d’êtres  im- 
prudents , joignez  l’ennui  cruel  , les  peines 
d’efprit , les  Valeurs , les  chagrins , les  remords , 
les  mécontentements  habituels , qui  minent  peu 
à peu  les  corps  & les  conduifent  à pas  lents  au  , 
tombeau.  Le  fuicide,  effet  terrible  foit  d’une 
maladie  de  langueur  foit  d’un  délire  fabit , n’efi: 
point  rare  chez  les  peuples  dont  les  mœurs  font 
corrompues.  Des  fybarites  affoiblis  par  le  lux'e 
& le  vice  n’ont  pas  la  force  de  foutenir  les 
coups  du  fort. 

Voilà  comment  le  moral  influe  fur  le  phyfi- 
que  ; voilà  comment  , faute  de  raifon  & de 
vertu , tant  d’hommes  ne  femblent  vivre  fur  la 
terre  que  pour  fouffrir  eux-mêmes,  & faire  des 
malheureux.  Par  une  loi  Gonflante  de  la 
nature  nul  homme  dans  la  vie  fociale  n’efi:  fort 
que  par  fa  réunion  avec  fes  affociés , perfonne 
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ïi’efl:  eflinié  & confidéré  qu’en  fe  rendant  utile , 
pcrfonne  ne  peut  être  aimé  qu’en  faifant  du  bien 
aux  autres  , perfonne  ne  peut  être  heureux 
qu’en  faifant  des  heureux,  enfin  perfonne  ne 
peut  jouir  de  la  paix  du  cœur , du  contentement 
de  foi -même  , de  la  tranquillité  confiante  fi 
favorable  à la  confervation  de' Ton  être,  qu’en 
fe  rendant  témoignage  qu’il  a fidelemenc  accom- 
pli les  devoirs  de  la  morale  dans  le  porte  qu’il 
occupe  parmi  les  hommes.  La  morale,  on  ne 
peut  trop  le  répéter  , ert  la  feule  route  qui 
mene  k la  félicité  véritable:  elle  influe  fur  le 
phyfique;  le  vifiige  même  de  l’homme  de  bien 
annonce  le  repos  dont  il  jouit. 

Nous  voyons  donc  que  le  bonheur  n’ert  le 
partage  exciufif  d’aucun  état.  La  na.ture  invite 
egalement  tous  fes  enfants  à travailler  pour  l’ob- 
tenir , mais  dans  quelque  pofition  qu’ils  fe 
trouvent , elle  l’a  toujours  attaché  à la  vertu. 
Rien  n’ert  donc  moins  fondé  que  les  vaines  dé- 
clamations d’une  fombre  philofophie,  qui  décrie 
indifiinftement  les  grandeurs,  les  richeffes,  le 
defir  de  la  gloire,  qui  les  interdit  à tous  ceux 
qui  cherchent  la  fageffe.  Efi-il  rien  de  plus 
defirable  pouries  peuples,  que  de  voir  la  vertu 
fur  le  trône  travaillant  également  à la  félicité 
commune  des  Souverains  & des  fufets  ? Quel 
bien  pour  les  hommes , fi  ceux  qui  fous  les  Rois 
joLiifient  de  l’tiutorité  vouloient  en  faire  ufage 
pour  s’illufirer  par  la  vigilance  à remplir  leurs 
nobles  fonêlions  ! Le  riche  ne  feroit  - il  pas  im 
citoyen  refpeftable  , fi  au  lieu  de  di(îiper  fes 
tréfors  fans  profit  pour  lui-même,  il  s’en  fervoit 
pour  raminer  l’indigence  découragée,  pour  fou- 
1aît..r  les  malheurs  publics , piour  réveiller  l’in- 
durtrie?  Enfin  cette  gloire,  que  l’on  traite  d*? 
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fumée,  n’efl:  elle  pas  un  objet  réel  & defirable, 
puisqu’elle  n’eft  que  l’ellinie  univerfelle  faite 
pour  exciter  l’efprit  & le  génie  à contribuer  au 
bien-être  & aux  agréments  de  la  vie? 

N’é COUTONS  pas  non  plus  les  çonfeils  fana- 
tiques d’une  morale  farouche,  qui  voudroit  nous 
montrer  la  perfeftion  fubiime  & la  félicité  comr 
plette  dans  une  apathie  infociable , dans  une 
indifférence  totale  pour  le  genre  humain.  Toute 
niorale  qui  fe  propofe  d’ifoler  l’homme,  de  le 
concentrer  en  lui- même,  de  le-féparer  des  êtres 
parmi  lefquels  la  nature  l’a  placé , efl  une  morale 
diélée  par  la  mifanthropie , qui  ne  doit  point  en 
impofer  à des  êtres  fociables.  Comment  celui 
qui  romproit  tous  les  liens  faits  pour  l’unir  à feçï 
femblables  pourroit-il  avoir  des  vertus?  qu’efl- 
ce  que  des  vertus  qui  n’ont  pas  le  genre  humain 
pour  objet?  quelle  eflime  les  hommes  doivent- 
ils  à des  fauvages  effarouchés  qui , pour  fe  dis- 
penfer  de  leur  être  utiles,  vont  s’enfoncer  dans 
des  déferts?  eft-ce  travailler  à la  félicité  de  l’hom- 
me vivant  en  fociété,  que  de  lui  confeiller  de 
rentrer  dans  l’état  d’un  fauvage , & de  renoncer 
aux  avantages  fans  nombre  que  la  vie  fociale  lui 
procure?  Le  fauvage  efl -il  vraiment  heureux  ? 
en  quoi  peut  confifter  le  bonheur  merveilleux 
d’un  être  vivant  avec  les  bêtes,  perpétuellement 
occupé  à leur  difputer  fa  nourriture,  expofé  à 
l’inclémence  des  faifons,  privé  des  reffources, 
des  commodités , des  lumières , des  fecours  que 
la  fociété  fournit  à fes  membres  ? Le  fauvage  efl- 
il  un  être  vertueux?  peut -on  appeller  des  ver- 
tus l’abfence  des  defirs  pour  des  objets  dont  on 
n’a  point  d’idées  ? Enfin  trouvons-nous  dans  les 
hordes  fauvages,  répandues  encore  dans  le  nou- 
veau monde,  que  des  vertus  bien  réelles  rein- 
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placent  les  vices  que  les  nations  nombreufes  & 
policées  communiquent  à leurs  citoyens?  non, 
làns  doute  ! Si  ces  fauvages  font  exempts  de  la 
foif  des  richeffes , des  befoins  immodérés  du  luxe , 
des  chaînes  du  delpotifme,  des  entraves  du 
grand  monde,  nous  les  voyons  faire  un  ufage 
affreux  de  leur  liberté  naturelle,  ou  plutôt  de 
leur  folie,  pour  s’égorger  les  uns  les  autres; 
fur  les  plus  légers  prétextes  ils  portent  la  défo- 
lation  & le  carnage  chez  leurs  voifins;  ils  e- 
xercent  fur  leurs  captifs  des  cruautés  qui  font 
frémir  la  nature  ; ils  traitent  leurs  femmes  avec 
une  férocité  révoltante  ; leurs  enfants  ne  font 
pas  à labri  de  leurs  fureurs  foudaines  ; en  place 
des  vices  dont  les  nations  civilifées  font  agitées , 
nous  trouverons  que  les  peuplades  fauvages  ont 
une  cruauté  , une  foif  de  la  vengeance,  une 
déraifon  qui  ne  fait  mettre  aucun  frein  aux  pas- 
fions  les  plus  terribles.  Des  hommes  de  cet  af- 
freux caraftere  peuvent-ils  être  des  modèles  de 
vertu?  leur  genre  de  vie  déplorable  annonce-t-il 
aucunement  la  félicité  ? leur  franchife  même 
n’eft  que  le  figue  de  leur  tempérament  indomté; 
leurs  vertus  font  fouvent  des  crimes  ; leur  inno- 
cence n’efl:  que  l’ignorance  groflîere  de  ce  qui 
conflitue  le  bonheur  de  la  vie.  (78) 

(78)  Ariflote , dans  Tes  livres  moraux  Livre  VIU.  Chap.  I. 
dit  ,,  qu’une  vie  folitaire  & privée  ci’aflbcics  eft  contraire  à la 
,,  félicité  de  l’homme  & répugné  à fa  nariire , vu  que  l’homme 
,,  par  fa  nature  eft  un  animal  focîabh  poîitïqae»  Il  ajoute 
, qu’un  homme  qui  fe  plate  dans  la  folitude,&  qui  fuit  le  com- 
* nierce  de  fes  femblables,  n’eft  pas  un  homme,  mais  un  mon- 
,,  ftre;  la  folitude  doit  l’empôcher  d’exercer  aucune  vertu”. 
Un  anonyme  tiès-eftimable , partant  des  mêmes  principes,  a dit: 
,,  en  s’éloignant  des  hommes , on  s’éloigne  des  vertus  néces- 
„ faites  à la  Société  ; quand  on  vit  feul  on  fe  néglige , on  devient 
„ farouche,  on  fe  livre  à fon  humeur;  le  monde  nous  force  ^ 

nous  obferver,  V.  Lettre  (Tune  mere  à fon  fils  fur  la  vraie 
^filoxre»  Le  même  Ariftote  , an  I.  livre  de  fa  Politique,  dit  que 
celui  qui  aime  une  vie  complètement  ifolée  ^ n'eft  pas  un  homme  ^ 
mais  doit  être  ou  un  Dieu , ou  une  brute* 
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Vivons  donc  avec  les  hommes;  fermons  les 
yeux  fur  leurs  defauts;  cherchons  à les  fervir  , 
ne  les  haïilons  jamais  Si  les  nations  civilifees 
font  malhtureiifes  , c’efl  qu’elles  conlèrvent 
encore  trop  de  vef  ige's  de  leur  barbarie  primi* 
tive.  C’elî  à cet  efprit  fauvage  que  l’on  doit 
attribuer  la  plupart  des  guerres  que  la  déraifon 
des  Princes , fecundée  par  les  préjugés  des 
grands  & des  peuples , rend  encore  fi  fréquen- 
tes fur  la  terre.  Par  la  folie  dès  Souverains  les 
peuples  les  plus  policés  vivront  encore  comme  des 
hordes  fauvages,  & font  perpétuel  lement  occu- 
pés à fe  détruire.  Par  une  fuite  des  opinions 
faulTes  tranfinifes  par  nos  barbares  ancêtres  le 
métier  fatal  de  la  guerre  efl  réputé  la  profeflîoii 
la  plus  noble;  fart  d’exterminer  les  hommes  efl 
celui  qui  conduit  le  plus  fûrement  aux  hon- 
neurs , aux  récompenfes , à la  gloire , dans  des 
nations  qui  auroient  bien  plus  befoin  des  arts 
de  la  paix  pour  devenir  heureufes  & florilTan-" 
tes.  Mais  l’efprit  infociable  & fauvage , main- 
tenu prefque  en  tous  lieux  par  l’ambition  des 
Princes  , s’oppofe  à la  guérifon  des  préjugés 
mêmes  dont  on  reconnoît  les  affreufes  confé- 
qiiences.  Ce  font  des  cours  fauvage's , ignorantes, 
corrompues,  qui  donnent  le  ton  aux  nations, 
& qui  entretiennent  chez  elles  les  erreurs,  le 
mépris  de  la  fcience,  les  ufages  déraifonnables, 
les  vanités  puériles  dont  tant  de  peuples  font 
encore  infeâés.  Enfin  dans  l’examen  que  nous 
avons  fait  des  vices  des  hommes,  tout  nous 
prouve  qu’ils  viennent  de  leur  inexpérience  , 
de  leur  légèreté,  qui,  contribuant  à les  tenir 
dans  une  longue  enfance,  les  rendent  encore 
très  infociables  & très  fauvages. 
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Malgré  la  puiflance  des  forces  qui  s’obflî- 
ïienc  à retenir  les  hommes  dans  un  état  fi  con- 
traire à leur  véritable  nature,  rien  ne  nous  au- 
tprife  à défefpérer  de  la  guéri  fon  des  efprits  & 
de  la  réforme  des  mœurs.  L’expérience  & Ip 
malheur  font  les  grands  maîtres  des  hommes  ; 
ils  les  forceront  tôt  ou  tard  à renoncer  à des 
préjugés  qui  par -tout  s’oppofent  à leur  félicité. 
Des  Souverains  plus  éclairés  connoîtront  enfin 
ieurs  intérêts,  ils  renonceront  un  jour  à cette 
Politique  injufie  auflî  contraire  à leur  bien-être 
qu’à  celui  de  leurs  fujets:  ils  fendront  que  ces 
guerres  interminables , ces  conquêtes  ruineufes , 
ces  triomphes  fanglants , ne  font  que  fapper  les 
fondements  de  la  félicité  nationale  , & que  la 
Politique  ne  peut  jamais  s’écarter  impunément 
des  réglés  de  la  morale.  A force  de  talamités  les 
Princes  s’inftruiront  de  leurs  devoirs,  & recon- 
noîtront  que  le  pouvoir  arbitraire  ne  procure  à 
celui  qui  l’exerce  que  le  trifie  avantage  de  ré- 
gner en  tremblant  fur  des  efçlavcs  chagrins  & 
découragés. 

Ainsi  n’affligeons  pas  les  hommes  par  une 
morale  défefpérante  ; ne  les  renvoyons  pas  dans 
les  forêts  ; ne  les  féparons  pas  les  uns  des  au- 
tres; difons-leur  d’être  plus  juftes,  plus  modé- 
rés, plus  fociables;  montrons -leur  les  motifs 
capables  de  les  convaincre  & de  les  toucher; 
gardons-nous  de  leur  dire  que  la  félicité  n’efl: 
point  faite  pour  eux  ; faifons-leur  fentir  que 
la  vertu  feule  peut  donner  un 'bien -être  dont 
leurs  vanités , leurs  vices  & leurs  folies  les  écar- 
tent à tout  moment. 

Nous  conviendrons  fans  peine  que  la  ré- 
forme fi  defir^ble  des  mœurs  des  nations 
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des  Souverains  ne  fe  montre  encore,  que  dans 
]e  lointain  ; elle  ne  peut  être  que  le  fruit  tar- 
dif des  expériences  & des  lumières  répandues 
peu  à peu  fur  les  hommes,  & des  circonftan- 
ces  que  le  deftin  feul  peut  amener:  cela  même 
n’efl  pas  fait  pour  décourager  le  fage:  il  fait 
que  ce  n’eft  qu  avec  lenteur  que  la  vérité  fe 
propage  , mais  qu’elle  eft  xfaite  pour  produire 
fon  effet  tôt  ou  tard.  Les  égarements  des  hom- 
mes, toujours  punis  par  la  nature,  les  force- 
ront de  recourir  à la  raifon , à la  morale , à la 
vertu,  dans  le  fein  de  laquelle  ils  trouveront 
ce  bonheur  que  des  penfeurs  chagrins  ont  fup- 
pofé  n’être  point  fait  pour  la  terre. 

Q^u  E les  amis  de  la  fageffe  continuent  donc 
de  femer  des  vérités  ; qu’ils  fe  tiennent  affurés 
qu’elles  germeront  un  jour  : li  leurs  leçons 
paroiffent  inutiles  à leurs  contemporains , elles 
ferviront  à la  poftérité,  dont  le  bien-être  ne 
doit  pas  être  indifférent  aux  gens  de  bien  qui 
penfent.  La  vérité  eft  un  bien  commun  à tous 
les  habitants  de  ce  monde;  rejettée  dans  une 
contrée,  elle  fruêtifie  dans  une  autre;  repouffée 
dans  un  fiecle,  elle  fera  mieux  accueillie  dans 
un  temps  plus  heureux  ; dédaignée  par  les  peres, 
elle  fera  le  bonheur  de  leurs  defcendants  rendus 
plus  fages  par  les  folies  de  leurs  ancêtres. 

Enfin  quand  même  un  heureux  changement 
dans  les  mœur^des  peuples  ne  feroit  qu’une  flat- 
teufe  chimere,  les  confeils  d’une  fage  morale  ne 
feroient  point  inutiles  pour  cela;  ils  ferviroient 
du  moins  à fortifier  l’homme  de  bien  dans  la 
pratique  de  la  vertu , à la  lui  rendre  plus  chere, 
à le  confirmer  de  plus  en  plus  dans  les  fenti- 
ments  habituels  à fon  cœur.  L’efpoir  d’un  ave- 
nir plus  heureux , les  peintures  touchantes  de  la 
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vertu,  contribuent,  pour  ainG  dire,  à rafraî- 
chir, à ranimer  les  âmes  honnêtes  & fenfibles, 
fouvent  flétries  par  le  fpcftacle  affligeant  des 
calamités  qui  defolent  lé  monde.  Au  défaut  du 
bonheur  public  que  la  fociété  lui  refufe,  le  cito- 
yen vertueux  eft  réduit  à fe  procurer  une  féli- 
cité particulière  ; dans  le  fein  de  fa  famille , dans 
le  fein  de  l’amitié,  il  trouvera  des  confolations, 
des  douceurs,  un  bien-être  que  la  tyrannie  ne 
pourra  lui  ravir  ; en  pratiquant  fidèlement  les 
vertus  fociales , il  jouira  de  la  férénité  confiante 
de  fon  cœur;  fur  le  vifage  de  fa  femme,  de  fes 
enfants,  de  fes  amis,  de  fes  ferviteurs,  il  lira  le 
contentement  , il  s’applaudira  d’y  contribuer; 
il  jouira  de  la  confiance,  de  leftime,  de  la  ten- 
drelTe  de  tous  les  êtres  avec  lefqueîs  il  aura  des 
rapports  ; il  fera  content  de  lui,  par  la  certitude 
d’être  chéri  de  tous  ceux  qui  l’entourent. 

Le  méchant  au  contraire  , toujours  mécon- 
tent de  lui -même,  ne  rencontre  par  tout  que 
des  ennemis;  il  ne  voit  en  tous  lieux  que  des 
accufateurs  qui  lui  reprochent  fa  conduite  odieu- 
fe  & fes  traitements  cruels;  il  voudroit  pou- 
voir les  anéantir.  Semblable  à Caliguia,  il  défi- 
reroit  que  tous  n’euflTent  qu’une  feule  tête,  afin 
de  pouvoir  l’abattre  d’un  feul  coup  : dans  la 
fociété,  dans  la  maifon,  dans  lui,  il  ne  trouve 
qu’un  Ipeftacle  effrayant  dont  l’idée  le  pourfuit 
même  lorfqu’il  eft  fans  nul  témoin.  (79) 

(79”)  Tous  les  méchants  vondroient  bien  être  bons , parce  qu*ils 
éprouvent  à tout  moment  les  défagrénients  attachés  à la  méchan- 
ceté ou  au  vice.  Platon  C V livre  des  ».oix)  dit  que  tout 
homme  înjufle  eft  infufte  malgré  lut  Le  iv.âme  nhiloroohe  dit 
dans  le  Timée:  perfonne  n'efî  méchant  de  plein  gré  y il  P eft 
par  une  fuHe  de  quelque  vice  de  conformation  dans  fan  corps  y 
ou  par  Pefet  d^une  mauvaifè  éducation. 

On  peut  dire, d’un  autre  côté, que  rborame  de  bien  eft  un  âne 
bien  conftUué  ^ bien  élevé,  qui  ftiit  fan»  réûftauce  une  nature 
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En  promettant  à l’homme  une  félicité  comple-» 
te,  la  Morale  ne  lui  fait  point  efpérer  l’exemp- 
tion des  malheurs  de  ce  monde  ; elle  ne  le  ga- 
rantira pas  des  calamités  publiques,  des  coups  de 
la  fortune,  de  la  méchanceté  des  hommes,  de 
l’indigence  qui  fouvent  accompagne  le  mérite 
& la  Vertu , des  maladies  cruelles , des  maux 
phyhques , de  la  mort  ; mais  du  moins  la  Mo- 
rale prépare  fon  efprit  aux  événements  de  la 
vie  ; elle  lui  apprend  à fupporter  avec  courage 
les  revers  imprévus , à ne  point  s’en  laifTer 
abattre , à fe  foumettre  aux  décrets  du  fort  : 
dans  les  peines  les  plus  cuifantes,  elle  offre  à 
l’homme  de  bien  une  retraite  agréable  en  lui- 
même,  où  la  paix  d’une  bonne  confcience  lui 
fournira  des  confolations  inconnues  des  mé- 
chants qui , aux  malheurs  qu’ils  éprouvent , 
font  forcés  de  joindre  encore  la  honte  & les 
remords  de  leurs  vices  & de  leurs  actions  cri- 
minelles. Le  plus  cruel  tourment  d’un  méchant 
dans  l’infortune  , c’eft  la  confcience  de  fon 
affreux  caraêlere  , de  la  haine  qu’il  efl:  fait 
pour  exciter,  de  la  juftice  du  châtiment  qu’il 

bien  réglée , qui  a contraélé  fans  peine  l’habitude  d’être  bon , tSc 
qui  l’exerce  avec  pronitiiude  & facilité.  Ariftotc  oblVrve  très- 
~ juâement , que  nous  ne  recevons  aucune  des  vertus  morales  de 
la  nature  ; nous  devenons  ^ dit  - ii , loris  â?  juftts  de  la  même  ma^ 
niere  qu’on  devient  bon  archïteüe  , ou  bon  mufteien,  La  nature 
ne  nous  donne  que  des  difpolitions , à l’aide  defquelles  nous 
fommes  plus  ou  moins  propres  à devenir  bons , juftes , bienfai- 
fants , &c.  Un  homme  né  ians  finelie  dans  Toreille,  fans  agilité 
dans  les  doigts  , ne  deviendra  jamais  un  muficien  habile.  Le 
méchant  ed  un  être  mal  organifé , mal  élevé , ou  en  qui  l’éduca- 
tion n’a  pu  reéliher  le  vice  de  fa  conformation  : de-iuême  qu’un 
mauvais  muficien,  un  mauvais  peintre,  un  fculpteur  mal-adroir, 
voudroient  bien  exceller  dans  leurs  profeflions  , le  méchant  rend 
fouvent  hommage  au  mérite  de  la  verru,  qu’il  n’a  pas  la  force 
de  fuivre;  il  voudroit  être  bon,  mais  l’habitude  le  ramené  au 
vice  donc  il  fent  les  inconvénients. 

Ces  réflexions  peuvent  fervir  à jeter  du  jour  fur  la  Morale,  & 
h nous  expliquer  la  conduite  de  bien  des  hommes , qui  font  fctu> 
vent  le  mal  ea  dépit  d’eux  • mômes. 
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J éprouve.  Il  vaut  mieux , dit  Epicure , être  maU 
heureux  ^'f’ai/onnable  ^ qu  être  heureux  6?  dêpoiir^^ 
m de  raifon. 

L E vrai  Sage  n’eft  point  un  homme  impifîî- 
ble;  il  n’a  point  les  prétentions  de  ce  Stoïcien 
înfenfé  qui,  au  milieu  des  tourments,  crioit  h 
la  douleur  quelle  iiétoît  point  un  mal;  il  n’eft 
point  infenfible  à la  perce  de  la  fortune,  de 
la  fanté , de  Tes  proches , de  fes  amis  ; il  ne 
fait  pas  confifter  la  vertu  à contempler  d’un 
œil  fec  la  privation  des  objets  les  plus  chers 
à fon  cœur;  il  gémit,  comme  un  autre,  delà 
rigueur  du  deftin  ; mais  il  trouve  dans  la  vertu 
des  reflburces  & des  forces  ; il  fent  qu’avec  elle 
l’on  ne  peut  être  complettement  malheureux, 
(8o)  & que  fans  elle  la  puiflance , la  grandeur , 
l’opulence , la  fanté , font  incapables  de  procurer 
la  vraie  félicité.  Enfin  dans  la  vieillefle,  & 
jufqu’au  bord  du  tombeau  , l’homme  vertueux 
efl:  foutenu  par  le  fouvenir  confolant  d’une  vie 
paifible,  pure  & bien  ordonnée.  (8i) 

(8o)  Efl  etiam  quUte^  & purê , & élégant er  acta  atctîs  placU 
ia  y ac  Icnis  fenedtus»  Cicer.  de  Senect.  Cap.  5. . 
„ C’eft,  dit  Mr.  Dacier,  une  vérité  confiante,  que  l’heureufe 
,,  vieillefle  efl  une  couronne  de  gloire  & de  fécurité , qui  ne  fe 
,,  trouve  que  dans  le  fentier  de  la  vertu’*.  Voyez  comparaison 
DE  Pyrrhus  et  de  Mariüs,  à la  fin. 

(3i)  On  n'efl  point  fous  le  malheur^  difoic  Oémocrite,  tanlt 
fu'on  efl  loin  de  Vinjuflice, 
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CHAPITRE  IX. 


De  la  Mûri. 

ÎSJoN  feulement  une  conduite  re'glée  par  là 
morale  nous  procure  une  paix  inaltérable,  une 
félicité  pure  pendant  notre  féjour  en  ce  monde: 
non  feulement  elle  fait  jouir  dïine  vieilielTe  heu' 
reufe  & confidérée  ; mais  encore  elle  affermit 
contre  les  craintes  de  la  mort , fi  terribles  pour 
les  coupables.  Si,  comme  on  l’a  dit  ailleurs , la 
Religion  , foit  naturelle  foit  révélée,  ne  peut 
jamais  contredire  les  devoirs  que  la  nature 
impofe  à l’être  fociable , fi  cette  Religion  n’eft 
vraie  que  par  fa  conformité  avec  les  Icix  de  la 
faine  morale,  ou  par  le  bonheur  qu’elle  pro- 
cure aux  hommes,  enfin  fi  la  Religion  ne  fait 
que  joindre  des  motifs  furnaturels  aux  motifs 
naturels , humains  & connus  , dont  la  morale 
imiverfelle  peut  fe  fervir  pour  exciter  à la  ver- 
tu; rien  n’eft  fait  pour  troubler  la  fécurké  de 
l’honnête  homme  prêt  à fortir  de  cette  vie 
pour  en  commencer  une  autre  : perfuadé  que 
l’univers  efl  fous  l’empire  d’un  Monarque  rem- 
pli de  bienveillance  pour  fes  fujets  j il  ne  peut 
en  mourant  éprouver  aucune  inquiétude  fur  fon 
fort.  Quelle  raifon  l’homme  de  bien  auroit  ^ il 
de  fe  défier  des  caprices  ou  de  redouter  la 
colere  d’un  Dieu,  dont  la  bonté  & la  juflice 
conflituent  le  caraftere  effentiel  & immuable  V 
L’idée  d’une  vie  future , qui  fert  de  bafe  à toute 
Religion,  n’efl  elle -même  fondée  que  fur  les 
récompenfes  que  ]a  ^^ertu  doit  attendre  tôt  ou 
tard  d’un  Dieu  plein  d’équité.  Un  Dieu  jufte 
Tome  HL  P ^ 
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peut -il  ne  point  aimer  Thomme  jufte  ? Uiï 
Dieu  bon  peut-il  haïr  celui  qui  dans  ce  monde 
a fait  du  bien  à fes  femblables  ? Un  Dieu  rem- 
pli de  miféricorde  peut -il  rejetter  celui  dont 
les  entrailles  fe  font  émues  fur  les  infortunes 
de  fes  freres?  Enfin  celui  qui  a tâché  d'êcre 
utile  à la  fociété,  craindroit-il  de  rencontrer,  au 
terme  de  fes  jours,  un  Juge  inexorable  dans  le 
Souverain  de  la  nature  , dans  le  créateur,  le 
confervateur  & le  pere  de  la  race  humaine, 
dans  ce  Légiflateur  de  la  volonté  duquel  la 
Religion  fait  dériver  les  réglés  de  la  Morale  ? 
Non , fans  doute  ; ce  feroit  contredire  toutes 
les  perfeftions  morales  attribuées  à la  Divinité , 
que  de  croire  un  inftant  que  Fhomme  de  bien 
pût  lui  déplaire. 

Il  eft  vrai  que  la  Religion  exige  encore 
d’autres  vertus  dans  l’homme  pour  mériter  la 
faveur  divine.  Mais  dans  le  cours  de  cet  ou- 
vrage on  s’efl  uniquement  propofé  de  préfenter 
à tous  les  habitants  de  la  terre  les  motifs  hu- 
mains, fenfibles,  naturels,  qui  peuvent  les  por- 
ter à faire  le  bien  dans  le  monde  aéîuel , même 
en  faifant  abflraftion  de  leurs  idées  religieufes  : 
on  ne  leur  a parlé  que  des  moyens  d’obtenir 
un  bonheur  auffi  durable  que  la  vie  préfente. 
C’eft  aux  Théologiens  qu’il  appartient  exclufi- 
vement  de  montrer  aux  mortels  les  motifs  di- 
vins^ învifibles,  furnaturels , qui  doivent  les 
conduire  un  jour  à la  félicité  permanente  que  la 
religion  fait  efpérer  au-delà  des  bornes  de  la 
vie.  Quoique  rien  ne  dût  paroître  plus  efficace 
pour  exciter  les  hommes  à la  vertu , & les  dé- 
tourner du  mal , que  l’idée  d’un  bonheur  éternel 
fpirituel,  ineffable,  ou  que  la  crainte  de  châti- 
ments rigoureux  & fans  fin,  néanmoins lexpé- 
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rience  nous  fait  voir  que  ces  motifs , préfentes 
chaque  jour  par  les  minières  de  la  Religion  , 
ne  peuvent  rien,  ou  du  moins  n’agiflent  que 
foiblement  fur  la  multitude.  Dominés  par  le 
préfent,  les  hommes,  pour  la  plupart,  ne  pen- 
£ènt  guere  à l’avenir , qui  leur  paroît  toujours 
fort  éloigné.  Le  monde  eft  rempli  d-êtres  vi- 
cieux, qui  font  profeffion  de  fe  foumettre  à I3 
Religion , de  croire  les  récompenfes  & les  châ- 
timents qu’elle  annoncé,  fans  pourtant  que  ces 
idées  produifent  aucun  bien  réel  dans  leur  con- 
duite ici  bas. 

En  effet,  lorfqu’oii  voit  les  vices,  les  dés- 
ordres & les  crimes  que  fe  permettent  tant 
d’hommes  qui  fe  difent  très  convaincus  de  I3 
réalité  des  récompenfes  & des  châtiments  éter- 
nels que  la  Religion  annonce,  on  feroit  tenté 
de  croire  que  ce  ne  font  que  de  vaines  chimè- 
res qui  n’en  impofent  à perfonne , ou  que  ces 
idées  féduifantes  & terribles  font  un  frein  beau- 
coup trop  foible  pour  contenir  les  paflions. 
Tant  de  Souverains  religieux  & dévots^  par 
leurs  guerres  cruelles  , inutiles  & fréquentes  , 
par  leurs  injulles  conquêtes , par  la  tyrannie 
& les  extorfions  qu’ils  font  éprouver  à leurs 
peuples,  par  les  déreglements  auxquels  on  les 
voit  fe  livrer  journellement , femblent  faire 
entendre  que  la  Religion  , qu’ils  feignent  de 
croire , qu’ils  protègent , qu’ils  affeétent  de 
refpefter,  n’eft  pas  faite  pour  eux,  & h’efl: 
qu’un  épouvantail  defliné  à contenir  leurs  cré- 
dules fujets.  Ceux  - ci  néanmoins  ne  font  pas, 
pour  la  plupart  , mieux  contenus  que  leurs 
maîtres.  Les  nations  les  plus  religieufes  nous 
montrent  une  foule  d’hommes  qui  allient  cha- 
que jour  la  croyance  & la  pratique  extérieur^ 

P .2 
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de  la  Religion  avec  Tinjaflice  , rinhumanite'j^ 
la  rapine,  la  fraude,  la  débauche.  L’on  y voie 
des  voleurs  publics , des  Traitans , des  frip- 
pons,  des  proftituées , des  libertins,  &,  parmi 
le  peuple,  des  ivrognes  & des  crapuleux,  qui 
jamais  n’ont  eu  de  doutes  fur  l’autre  vie , & 
qui  pourtant  n’agiflent  point  en  conféquence  : 
leurs  défordres  habituels  font  l’objet  continuel 
. des  remontrances  inutiles  de  nos  Orateurs  facrés. 

Mais  fi  la  Religion  effraie  par  fes  menaces 
les  transgreffeurs  de  la  morale  , quelques  Phi- 
lofophes  reprochent  à fes  miniftres  de  les  con- 
firmer dans  leurs  déréglements,  & de  les  ralTu- 
irer  par  les  moyens  faciles  qu’ils  leur  donnent 
de  calmer  leurs  confciences,  d’expier  leurs  ini- 
quités & d’appaifer  la  colere  divine.  „ A quoi 
5,  fervent,  difent  ils,  ces  terreurs  d’une  autre 
„ vie,  s’il  fuffit  pour  les  faire  difparoître  de  fe; 
„ foumettre  à des  pratiques  flériles  , à des 
,,  confeffions  humiliantes  pour  le  moment,  à 

des  cérémonies  , à des  formules,  à des  (82) 
„ aumônes  & des  prières?  n’efl-ce  pas,  de- 
^ mandent- ils,  anéantir  l’effet  des  craintes  que 
„ la  Religion  infpire , que  d’affurer  qu’un  repen- 
5,  tir  tardif,  à l’article  de  la  mort,  efl  capable 
y,  d’effacer  toutes  les  taches  d’une  vie  crimi- 
y,  nelle?  ” Ils  trouvent  que  fes  miniftres,  fou- 

(Si')  Rien  de  plus  ridicule  que  les  cérémonies  extravagante»^ 
que  la  fuperftition  a fait  imaginer  chez  quelques  peuples  pour 
raûurer  les  hommes  contre  les  craintes  de  la  mort.  Un  Banian 

tient  alTnré  que  tous  fes  péchés  lui  font  remis,  s*il  peut  en- 
expirant  tenir  la  queue  d’une  vache,  & recevoir  Ton  urine  fur  le 
vifage.  D’autres  le  croient  fûts  d’être  fauvés  s’ils  peuvent  mou- 
rir fur  les  bords  du  Gange.  Les  Parfis  ne  doutent  aucunement 
que  leurs  fautes  ne  foient  expiées  , fi  un  prêtre  fait  pour  eux  des 
prières  & des  cérémonies  auprès  du  feu  facré.  Pour  aflurer  le 
falut  du  Mahometan  on  lui  met  en  mourant  dans  la  main  quelque 
oaflage  de  l’Alcoran.  Le  Prêtre  RulTe,  moyennant  de  l’argent  » 
expédie  au  oiouiant  un  pafieporc  pour  l’autic  monde , CScc. 
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vent  trop  indulgents  pour  les  grands  de  la 
terre,  applaniflent  Ja  voie  du  ciel  à ces  illuftres 
coupables , dont  iis  devroient  plutôt  aiguifer 
les  remords.  Quoiqu’il  en  foit  de  ces  reproches, 
de  l’aveu  même  des  prêtres  de  la  Divinité, 
rien  n’eft  plus  rare  que  de  voir  la  Religion 
opérer  fur  des  cœurs  corrompus  un  changement 
fincere  & propre  à mériter  la  félicité  future. 

D’un  autre  côté  Ton  trouve  les  théologiens 
fouvent  peu  d’accord  entre  eux  fur  les  moyens 
.de  fatisfaire  à la  julîice  divine  & d’obte- 
nir le  bonheur  éternel.  Les  uns  exigent  trop 
peu  des  hommes,  ou  leur  procurent  des  expia- 
tions faciles , les  autres , par  un  rigorifme  exces- 
fif , les  rebutent , leur  montrent  la  route  du  ciel 
remplie  de  tant  de  difficultés  qu’ils  les  jettent 
dans  le  défefpoir , ou  dans  un  fanatifme  farou^ 
che , infociable , auffi  contraire  à la  vraie  mo- 
rale que  les  défordres  les  plus  funeftes.  Rien  de 
moins  fait  pour  la  vie  fociale  que  le  fuperfti- 
tieux  fombre  & mélancolique , qui , devenu  l’en- 
nemi de  lui -même,  fe  croit  obligé  de  fe  tour^ 
menter  fans  celTe,  de  renoncer  aux  plaifirs  les 
plus  innocents , de  fe  féparer  des  vivants , de 
méditer  fa  fin  au  milieu  des  tombeaux.  Quel 
bien  pour  l’efpece  humaine  peut  réfulter  de 
cette  conduite  infociable?  L’homme  continuel- 
lement abreuvé  de  fes  larmes , nourri  de  mélan- 
colie, agité  de  vains  fcrupules  & de  terreurs 
imaginaires  , aigri  par  la  folitude  & les  priva- 
tions , peut  - il  être  un  membre  utile  ou  agréable 
pour  la  fociété?  efl-ce  donc  accomplir  les  de- 
voirs de  la  morale  que  de  fe  faire  du  mal  à foi- 
même  , fans  faire  du  bien  à perfonne  ? C’eft 
fans  doute  fe  former  des  idées  bien  finiftres 
& bien  contradiêtoires  d’un  Dieu  rempli  d’a*» 
P 3 
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tnour  pour  les  hommes,  que  de  croire  quon  ne 
lui  plaie  quen  s’affligeant  fans  relâche,  ou.  en 
demeurant  fequeflré  du  refte  des  humains.  Si 
des  Cafuifles  trop  faciles  ouvrent  le  ciel  aux  plus 
grands  fcélérats  , des  Rigorifles  outrés  le  fer- 
ment à tout  le  monde  : peu  de  gens  favent  trour 
ver  un  jufte  milieu  entre  ces  deux  extrêmes. 

Des  incoiiféqiiences  fi  frappantes  font  caufe 
que  bien  des  gens  ont  qfé  douter  de  futilité  ou 
du  pouvoir  qu’on  attribuoit  à la  Religion.  D’un 
autre  côté  l’hifloire  ancienne  & moderne  > 
montrant  à chaque  page  les  excès , les  ravages , 
les  haines  immortelles,  les  perfécutions  atroces, 
les  malîâcres  lamentables,  quont  fouvent  pro- 
duits fur  la  terre  l’ambition  du  Sacerdoce , & le 
zele  furieux  de  fes  partifans  fanatiques;  quel- 
ques penfeurs  en  ont  conclu  que  cette  Religion, 
qui  fervoic  tant  de  fois  de  pré:  ex  te  à des  criâ- 
mes , étoit  non  feulement  inutile , mais  encore 
incompatible  avec  la  faine  morale  , la  vraie 
politique,  le  bien-être  & le  repos  des  fociétés: 
cunféquemment  quelques  Philofophcs  fe  font 
cru  fuififamment  autorifés  à fecouer  le  joug  d’u- 
ne Religion,  qui  leur  paroiffoic  incommode  & 
dangereufe.  L’exiileiice  d’une  autre  vie,  dont 
ils  voyoient  que  l’idée  ne  contenoit  aucunement 
les  paffions  de  ceux -mêmes  qui  auroient  dû  en 
être  le  plus  fortement  convaincus  , leur  parut 
chimérique  ou  douteufe.  En  un  mot,  on  ne 
peut  difeonvenir  que  finfociabilité,  l’intoléran- 
ce , l’ambition  & l’avarice  de  plufieurs  miniftres 
de  la  Religion  , ne  leur  aient  en  tout  temps 
fufeité  un  grand  nombre  d’ennemis,  même  par- 
mi des  hommes  éclairés  & vertueux. 

C’psT  aux  l'héologiens  qu’il  appartient  de 
concilier  cette  conduite  avec  les  principes  foit 
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de  la  Morale  naturelle , foit  de  la  Religion , ou 
du  moins  de  fe  laver  d accufations  fi  graves  ; 
qu’ils  ramènent  les  égarés  de  bonne  foi  par  des 
raifonnements  capables  de  les  détromper  do 
leurs  idées  peu  favorables  fur  futilité  du  fyftê* 
me  de  f autre  vie.  Bornés  dans  cet  ouvrage  à 
faire  connoître  les  motifs  humains  d’une  morale 
deflinée  à tous  les  hommes , (quelles  que  puis* 
fent  être  d’ailleurs  leurs  opinions  vraies  ou  faus- 
fes)  nous  dirons  à ceux  qui  rejettent  la  Reli- 
gion révélée  & fes  dogmes  fur  l’autre  vie , qu’ils 
n’en  font  pas  nioins  obligés  de  fe  conformer 
durant  la  vie  préfente  aux  préceptes  humains 
& naturels  de  la  Morale  iiniverfelle , fous  pei- 
ne de  s’attirer  le  mépris  & Ja  haine  de  la  fo- 
ciété;  châtimens  alTurés,  & dont  fincrédulité 
la  plus  forte  ne  pourra  jamais  douter. 

Bien  plus,  fi  c’efl:  véritablement  l’intérêt 
de  la  Morale  & le  bien-être  de  la  vie  fociale 
qui  ont  déterminé  le  Phpofophe  à faire  divorce 
avec  la  Religion,  il  eft  obligé,  plus  que  tout 
autre  , de  montrer  au  public  des  mœurs  plus 
fociables,  plus  douces,  plus  honnêtes,  en  un 
mot , une  conduite  moins  blâmable  que  celle  qu’il 
impute  aux  partifans  de  cette  Religion.  Il  ne 
convient  point  à celui  qui  s’écarte  des  princi- 
pes religieux,  fous  prétexte  du  mal  qu’ils  ont 
produit  fiir  la  terre , de  fe  permettre  fintoléran- 
ce,  l’opiniâtreté,  la  haine  envers  ceux  qui  ne 
penfent  pas  comme  lui:  il  ne  lui  efi:  pas  plus 
permis  de  fe  livrer  à des  vices  que  la  raifon  con- 
damne. La  vraie  Philofophie  doit  toujours  an- 
noncer des  mœurs  innocentes  & féveres;  grave, 
fans  être  ni  trifte  ni  farouche  , elle  ne  doit 
jamais  fe  prêter  aux  déréglemens  des  hommes. 
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Nous  dirons  donc  à tous  ceux  qui  ne  renon- 
cent à la  Religion  que  parce  qu’elle  gêne  leurs 
pallions  5 qu’ils  ne  doivent  point  pour  cela  fe 
croire  des  Philofophes  ou  des  amis  de  la  fageffé. 
La  vraie  fageffe  fut  & fera  toujours  incompati- 
ble avec  le  vice  & le  déreglement;  fes  préceptes 
ne  peuvent  jamais  être  oppofés  à ceux  de  la  mo- 
rale. Des  Philofophes  fans  mœurs  & fans  ver- 
tus feroient  des  impofteurs  des  charlatans  mé- 
prifables;  ces  prétendus  amis  de  la  fageffe,  ces, 
apôtres  de  la  raifon  feroie’.i^t  des  infenfés,  des 
aveugles i des  ignorants,  s’ils  fe  rendoient  les 
apologiftes  du  vice  & les  contempteurs  de  la 
vertu,  qui  feule  peut  faire  notre  bonheur  en  ce 
monde  : ce  feroit  alors  qu’on  pourroit  à jufte 
titre  regarder  des  Philofophes  de  cette  trempe 
comme  des  libertins,  des  corrupteurs,  des  en- 
nemis du  genre  humain.  Ils  font  auffi  coupables 
que  ces  Cafuiftes  relâchés,  qui,  par  une  lâche 
complaifance  pour  les  vices  & les  paffions  des 
hommes,  affoihliffent  leurs  fcrupules  ou  leurs 
remords,  & leur  rendent  le  chemin  du  ciel  plus 
facile  que  la  religion  ne  le  permet. 

Tout  homme  qui  aura  médité  la  nature  hu- 
maine & lés  vrais  intérêts  de  la  fbciété,  quelles 
que  puiffent  être  d’ailleurs  fes  idées  rdigieufes, 
efl:  forcé  de  reconnoître  que  la  vertu  eft  utile  & 
néceffaire  en  ce  monde;  que  fans  elle  nulle  fo- 
ciété  ne  peut  ni  profpérer  ni  fubfifter;  que  fans 
elle  nul  individu  ne  peut  fe  faire  aimer  & conh- 
dérer  ,*  que  le  vice  eft  deflrufteur  pour  les  na- 
tions , ainfi  que  pour  les  familles , & pour  cha- 
cun de  leurs  membres:  en  un  mot,  tout  homme 
qui  penfe  doit  fentir  qu’il  n’eft  point  de  défor- 
dre  qui  ne  trouve  fou  châtiment,  même  en  cet- 
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te  vie  ; qu’il  n’eft  point  de  vertu  qui  n’y  trouve 
quelque  confolation  ou  récompenfe,  & qui  ne 
contribue  au  bonheur  de  celui  qui  l’exerce.  Un 
Philofophe  qui  méconnoîtroit  des  vérités  fi 
claires  feroit  un  ftupide  , un  ignorant , un 
homme  peu  fufceptible  d’expérience  & de  ré- 
flexion. Etrange  Philofophie,  fans  doute , que 
celle  qui  ne  verroit  pas  les  effets  fi  marqués  Ja 
détordre,  du  libertinage,  du  vice,  & leur  in- 
fluence flmefte  fur  les  nations  & les  individus, 
ou  qui  ne  fentiroic  pas  les  avantages  inellimables 
que  la  vertu  procure  à tous  ceux  qui  la  culti- 
vent, au  fein  même  des  Sociétés  corrompues! 

D’un  autre  côté'  il  fufht  de  connoître  & pra- 
tiquer des  vérités  fi  fimples , pour  vivre  heureiife- 
ment  fur  la  terre.  Ainfi,  quel  que  puiffe  être 
fon  fort  datis  l’autre  vie  , l’incrédule , s’il  efl 
honnête  homme  ou  vraiment  philofophe,  peut 
dans  cette  vie  paffagere , en  obfervant  fidèle- 
ment les  devoirs  de  la  Morale  humaine,  fe  pro- 
curer tout  le  bonheur  dont  il  s’efl  fait  l’idée. 
S’il  exerce  avec  foin  les  vertus  fociales  , s’il 
évite  les  vices,  les  imperfeétions , les  défauts 
qui  peuvent  déplaire  aux  autres  & lui  nuire  à 
lui- même,  s’il  contribue  par  fes  talents  & fes 
travaux  à l’utilité  générale  ; il  fe  rendra  cher  à 
tous  ceux  qui  auront  des  rapports  avec  lui  ; il 
fera  bon  pere,  epoux  fidele,  ami  fincere,  ci- 
toyen eflimable  ; & quelle  que  foit  la  place  que 
la  religion  lui  afligne  dans  l’autre  monde,  il  joui- 
ra dans  celui-ci  de  raffeéiion  & de  la  confidéra- 
îion  qui  font  dues  au  mérite.  Borné  dans  fes 
efpérances , il  ne  fe  flattera  point  d’obtenir  les 
joies  ineffables  d’une  autre  vie  ; il  fe  contentera 
de  celles  que  l’on  trouve  ici  bas.  Lorfqu’il  au- 
ra bien  mérité  du  genre  humain  par  fes  fervi-- 
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ces  5 au  défaut  de  l’efpoir  d’une"  immortalité' 
fiirnaturelle , (que  l’homme  religieux  a feul 
droit  de  fe  promettre)  il  fe  flattera  d’obtenir 
line  immortalité  naturelle , ou  d’exifter  après  fa 
mort  dans  la  mémoire  des  hommes.  Ainfi , fa- 
tisfait  de  Ton  fort  en  ce  monde,  privé  d’efpéran- 
ces  & de  craintes  pour  l’avenir , plein  de  con- 
flaiice  dans  fes  droits  fur  la  tendreffe  de  la  pos- 
térité , l’incrédule  honnête  & vertueux  peut  vi- 
vre très  heureux  j & voir  fa  fin  d’un  œil  plus 
tranquille  que  tant  d’hommes  fournis  à la  reli- 
gion qu’ils  pratiquent  fi  peu. 

Quelles  que  foientles  opinions  vraies  ou 
faufles  des  hommes , les  loix  inflexibles  de  leur 
nature  les  obligent  également  ; leur  morale 
doit  être  la  même  ; & tout  leur  prouvera  que  , 
dans  le  monde  qu’ils  habitent,  la  vertu  conduit 
à la  félicité,  & le  vice  au  malheur.  Si  l’on 
peut  aifémenc  s’égarer  en  matière  de  fpécula- 
tions,  on  ne  s’égarera  jamais  dans  fa  conduite 
en  vivant  conformément  à la  nature  d’un  être 
fociable,  intelligent,  raifonnabie,  qui  connoit 
fon  vrai  bonheur  & les  moyens  de  l’obtenir.  En 
fuivant  la  route  indiquée  par  la  morale , l’hom- 
me de  bien  vivra  content,  & mourra  fans  allar- 
mes.  Le  moment  du  trépas,  fi  cruel  pour  tant 
d’êtres  inutiles  ou  nuifibles  à la  terre,  ne  peut 
effrayer  l’homme  vertueux  qui , fatisfait  du  rô- 
le qu’il  a joué,  fe  retire  de  la  feene  avec  tran- 
quillité , & dit  avec  le  Poète,  fai  vécu^  j'ai 
bien  fourni  la  carrière  que  le  fort  mavoit  tracée* 

(s's) 

I L n’y  a que  l’homme  de  bien , l’homme  rar- 
fonnable,  l’homme  utile  aux  autres  hommes  qui 


(83)  yixi , iuem  dederat  curfum  fortana , pertgu  VirgiL 
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puîfle  dire  avec  vérité  fai  vécu.  Ce  n’eft  point 
vivre,  c’efl  végéter,  que  de  ne  point  contrit 
buer  au  honneur  de  fes  femblables  ; c’efl:  exifter 
comme  les  plantes  venimeufes  ou  les  minéraux 
empoifonnés,  que  d’être  fur  la  terre  pour  n’y 
faire  que  du  mal.  Il  n’y  a que  celui  dont  l’es- 
prit s’efl:  orné  par  la  fageffe,  dont  le  cœur  s’efl 
fortifié  par  la  raifon,  qui  ait  acquis  le  droit  de 
mourir  avec  courage  & de  fe  mettre  au-deflTus 
des  terreurs  de  la  mort  , lî  accablantes  pour 
tant  d’êtres  pufillanimes , qui  tiennent  follement 
à la  vie  , fans  pourtant  en  favoir  tirer  aucun 
profit. 

C’e  s t au  moment  de  la  mort  que  le  pauvre 
& rinfortuné  ont  un  avantage  marqué  fur  ces 
hommes  que  le  vulgaire  croit  les  polfeflTeurs  ex- 
çlufifs  de  la  félicité.  L’indigent,  l’artifan,  le  la- 
boureur , l’homme  du  peuple , ne  quittent  point 
la  vie  avec  cette  répugnance  que  l’on  remarque 
pour  l’ordinaire  dans  ceux  qui  meurent  fur  le 
duvet.  Le  malheureux  ne  voit  dans  la  mort 
que  la  fin  de  fes  peines  ; l’homme  de  bien  , 
trop  fouvent  expofé  aux  rigueurs  de  îa  fortune 
dans  un  monde  pervers  où  il  n’a  d’autre  fecours 
que  celui  de  fa  vertu , envifage  fa  fin  comme  le 
port  qui  va  le  mettre  en  fûreté. 

Bien  plus,  il  y eut  dans  tous  les  temps  des 
hommes  qui , pour  fe  fouflraire  aux  chagrins  de 
la  vie  , en  ont  volontairement  accéléré  le  terme. 
L’Antiquité  admira  leur  aftion,  & la  prit  pour 
une  marque  d’un  courage  héroïque.  Les  moder- 
nes à cet  égard  ont  changé  d’opinion  ; la  Reli- 
gion condamne  le  Suicide  comme  une  défobéis- 
lance  formelle  à la  volonté  divine,  comme  une 
déferdon  lâche  qui  nous  fait  abandonner  le  polie 
où  Dieu  nous  a placé,  enfin  comme  une  foi- 
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blefle  qui  fait  que  nous  ne  pouvons  foutenir  les 
coups  de  la  fortune. 

E N effet  le  Suicide , comme  on  Ta  déjà  fait 
entendre,  efl  l’effet  d’une  vraie  maladie,  d’un 
dérangement  fubit  ou  lent  dans  la  machine; 
pour  être  totalement  dégoûté  de  la  vie,  qui, 
malgré  fes  traverfes , offre  des  plaifirs  fi  variés  à 
tous  les  hommes , pour  étouffer  en  eux  le  defir 
de  fe  conferver  inféparafile  de  leur  nature,  pour 
éteindre  entièrement  l’efpérance  qui  refie  au 
fond  des  cœurs,  même  au  milieu  des  plus  grands 
malheurs  ; il  faut  une  révolution  terrible,  un 
renverfement  général  dans  les  idées , d’où  réful- 
te  une  averfion  forte  pour  l’exiflence  devenue  à 
notre  imagination  le  plus  fâcheux  de  tous  les 
maux , le  plus  irréparable.  Des  effets  fi  cruels 
ne  peuvent  être  produits  que  par  une  véritable 
maladie,  que  l’on  pourroit  comparer,  foit  à un 
tranfport  de  folie  ou  de  rage  qui  nous  aveugle, 
fbit  à une  maladie  de  langueur  qui  nous  mine 
fourdement  & nous  conduit  à la  mort.  Ainfi 
,que  les  infenfés  ou  les  foux  décidés,  les  hom- 
mes qui  finilfent  par  fe  détruire,  font  unique- 
ment occupés  d’un  feul  objet,  fans  la  poffeffion 
duquel  ils  ne  voient  plus  rien  d’agréable  dans  la 
vie.  Dans  Caton  d’Utique  cet  objet  fut  la  li- 
berté de  fon  pays  ; dans  un  avare  ce  fera  la  per- 
te de  fon  or  ; dans  un  amant  ce  fera  la  perte  de 
celle  qu’il  aime  avec  fureur  ; dans  un  homme 
vain  ce  fera  la  privation  des  chofes  qui  flattoient 
fa  vanité.  L’abfence  de  ces  objets  divers  agit 
différemment  fur  les  hommes  en  raifon  de  leurs 
tempéraments  ou  de  leurs  caractères.  Les  uns , 
plus  emportés,  fe  livrent  fubitement  au  défes- 
poir;  les  autres,  d’un  tempérament  moins  bouil- 
lant ou  plus  mélancolique,  couvent  très  long- 

l. 
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tems  dans  leur  fein  îe  projet  de  mourii*.  Dan^ 
ces  différentes  façons  de  fe  détruire  il  n’y  3 
proprement  ni  force  ni  foiblefle , Jii  courage  ni 
lâcheté;  il  y a maladie,  foit  aigue ^ foit  chronî^ 
que.  Les  hommes,  accoutumés  à juger  les  ac- 
tions par  les  motifs  qui  les  font  naître , ont  ad*^ 
miré  le  fuicide  produit  par  l’amour  de  la  patrie^ 
de  la  liberté  , de  la  vertu  j & ils  l’ont  blâmé 
quand  il  n’eut  pour  motif  que  l’avarice,  un  fol 
amour,  une  vanité  puérile.  Le  fuicide  efl  une 
folie  : c’eff  à la  Religion  à décider  fi  elle  rend 
coupable  aux  yeux  de  la  Divinité. 

Si  le  fuicide  efl:  l’effet  d’une  maladie,  il  fe- 
roit  peu  fenfé  de  prétendre  le  combattre  par 
des  raifonnements.  Mais  la  Morale  peut  au 
moins  fournir  les  moyens  de  fe  garantir  d’un 
mal  fl  étrange,  qui  devient  épidémique  dans  les 
nations  mal-gouvernées , livrées  au  luxe,  à la 
vanité,  à l’avarice,  à la  corruption  des  mœurs^, 
à des  plaiflrs  déréglés.  Une  vie  fage , des  de- 
firs  modérés , l’œconomie  dans  les  plaiflrs,  la 
fuite  du  luxe  & des  objets  capables  d’irriter  lesr 
paffions  & la  vanité,  enfin  le  travail,  font  des 
préfervatifs  contre  une  maladie  dont  l’effet  efl:  de 
nous  dégoûter  de  la  vie  & de  nous  armer  con- 
tre nous-mêmes.  La  vraie  force  conflfte  à réfis- 
ter  aux  paffions  dangereufes  ; en  réformant  les 
mœurs , un  bon  gouvernement  rendra  les  hom- 
mes plus  contents  de  leur  fort,  & les  fuicides 
moins  fréquents. 

L’Homme  de  bien  éclairé  efl  le  feul  qui 
j)uiffe  avoir  un  vrai  courage , & contempler  de 
fang'froid  les  approches  de  la  mort.  L’ignoran- 
ce & ie  vice  font  toujours  lâches,  incertains  & 
timides*;  les  étourdis  & les  méchants  n’ont  ja- 
mais eu  le  temps  d’envifager  leurfin.La  réfigna^ 
don  du  fage  dans  fes  derniers  moments  ne  peut 
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être  VefFet  que  de  la  réflexion  & du  calme 
que  procure  une  bonne  confcience.  Une  vie 
pure  , une  conduite  raifonnable  & réfléchie  ^ 
voilà  la  meilleure  la  feule  préparation  à la  mort. 
Enfin,  il  ny  a que  l’homme  jufle,  bienfaifant, 
ellimable,  qui  voie  dans  fes  derniers  inflants  fa 
couche  entourée  d’amis  fideles,  & dont  fume 
foit  arrofée  de  larmes  bien  finceres.  Qiioi  de 
plus  propre  à confoler  de  la  néceflîcé  de  mourir, 
que  l’idée  de  fubfifler  dans  la  mémoire  des  au- 
tres, & de  produire  encore  longtemps  des  fen- 
timens  de  tendrelTe  dans  les  cœurs  de  tous  ceux 
qu’on  laifle  après  foi  dans  le  monde? 

’ Combien  de  gens  meurent  fans  avoir  jamais 
fu  profiter  de  la  vie!  vivre,  c’eft  agir;  jouir ^ 
c’eft  goûter  le  plaifir  d’être  aimé,  en  faifant  des 
heureux,  c’eft  rendre  les  autres  contents,  afin 
d’être  foi  même  content.  Mais  ces  plaifirs,  ré- 
fervés  aux  âmes  honnêtes  & fenfibles , font  in- 
connus des  méchants  endurcis,  qui,  après  avoir 
vécu  dans  le  trouble, meurent  défefpérés:  ils  ne 
font  point  faits  pour  les  hommes  livrés  aux  vi- 
ces, à la  diflipation,  à des  plaifirs  criminels  ou 
frivoles,  que  la  mort  vient  toujours  furprendre, 
& ne  trouve  aucunement  affermis  contre  fes 
coups.  Enfin  les  plaifirs  confolants  de  la  vertu , 

• fi  propres  à fortifier  les  cœurs , font  ignorés  de 
la  plupart  des  Princes , des  Grands , des  riches  ^ 
qui,  placés  fur  la  terre  pour  la  rendre  heurcu- 
fe , ne  font  communément  que  redoubler  fes 
maux.  Tout  mous  montre  que  les  hommes  que 
le  rang  & la  fortune  met  à portée  de  faire  le 
plus  de  bien,  font  très  fouvent  inutiles  ou  nuifi- 
bles  pendant  toute  leur  vie,  ne  favent  jouir  de 
rien , & n’emportent  en  mourant  les  regrets  de 
perfonne.  Faute  de  connoître  le  contentement 
attaché  à la  vertu  bicnfaifante,  les  mortels,  qui 
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pourroient  fe  rendre  les  plus  heureux  ^ vivent 
ou  dans  la  flnpeur  de  Tennui  ^ ou  dans  une  agi- 
tation fatiguante, foit  pour  eux-mêmes  foit  pour 
les  autres;  leur  mort,  defirée  par  ceux  qui  les 
entourent , eft  pour  ceux-ci  un  moment  de  déli- 
vrance & de  joie.  Par  quel  droit,  en  effet,  celui 
qui  n’a  fait  aucun  bien  flu’  la  terre , qui  n'a  vécu 
que  pour  lui  feul , qui  même  n’aura  fait  qu’affli- 
ger les  malheureux  dontdi  eft  environné,  pour- 
roit-ii  prétendre  qu’on  le  regrette?  Les  pleurs 
& les  regrets  des  vivants  font  des  hommages  du 
cœur,  qui  ne  font  dûs  qu’à  l’homme  de  bien 
fenfible  & tendre.  La  vie  heureufe  & la  mort 
tranquille  ne  peuvent  être  les  effets  que  de  fu- 
tilité, des  talents,  de  la  bonté,  de  la  vertu. 

Reconnoissez  donc,  ô Hommes!  que 
dans  la  vertu  feule  réfide  ce  bonhetir  qu’on  deü- 
re  & qu’on  cherche  fi  vainement  ailleurs.  Ce 
n’eft  qu’en  vous  montrant  utiles  & bons  que  vous 
pourrez  prétendre  à l’amour  de  vos  femblabies , 
& que  vous  aurez  le  droit  de  vous  aimer  voüs- 
mêmes.  Apprenez  enfin  à-  connoître  votre  iur 
îérêt;  le  plus  cher , le  plus  réel  : apprenez  la  ma- 
niéré dont  chacun  de  vous  doit  s’aimer.  Cet 
amour  de  foi  eft  néceifaire , naturel , infépara- 
ble  de  fhomme,  approuvé  par  la  Morale  ; mais 
il  vous  impofe  le  devoir  d’aimer  les  autres,  de 
contribuer  à leur  biemêtre , fi  vous  voulez  méri- 
ter leur  tendreffe  & leurs  fecours.  Occupez- 
vous  donc  de  ceux  qui  font  route  avec  vous, 
dans  le  fentier  difficile  de  la  vie.  Prêtezdeur  une 
main  fecourable,  afin  de  les  engager  à vous  a$- 
fifter  à leur  tour.  Ce  feroit  fe  haïr  que  de  fè 
concentrer  en  foi-même,  & d’oublier  les  égards^ 
la  bienveillance , les  foins  que  Ton  doit  montrer 
aux  autres;  ce  feroit  une  entreprife  auffi  folle 
qu’inutile  que  celle  de  vivre  heureux  dans  la 
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fociété  fans  le  feConrs  de  fes  affociés.  Hélas? 
nul  d’entre  vous,  ô Mortels,  n’eft  à l’abri  des 
traits  du  fort.  Nul  d’entre  vous  n’eft  fur  de  ne 
pas  boire  quelque  jour  dans  la  coupe  de  l’infor- 
tune. Nul  d’entre  vous  , dans  quelque  rang 
qu’il  fe  trouve,  ne  peut  fe  pafler  un  inftant  de 
Taffiftance  des  autres,  foit  pour  écarter  le  mal, 
foit  pour  obtenir  quelque  plaifir.  Aimez, 
POUR  ETRE  AIMÉ.  Voüà  le  précepte  fimple 
auquel  peut  fe  réduire  la  Morale  univetfelle- 
(«4) 

Peuples!  Que  la  nature  a répandu  fur  les 
différentes  contrées  de  la  terre , aimez-  vous  donc 
les  uns  les  autres,  & terminez  des  combats  éter-* 
nels  qui  détruifent  à tout  moment  votre  félicité. 
Souverains!  aimez  vos  peuples,  & vous  trouve- 
rez dans  leur  amour  un  foutien  que  rien  ne  peut 
ébranler.  Grands,  nobles,  riches  & puiffants 
de  ce  monde!  faites  du  bien  aux  hommes,  & 
vous  ferez  vraiment  chéris  & diftingués.  Sages 
& Savants!  éclairez  les  nations,  foyez vraiment 
utiles;  vous  ferez  confidérés,  & vos  illuftres 
noms  fe  tranfmettront  à la  poftérité.  Epoux! 
Parents  ! Amis  & Maîtres  ! aimez,  pour  obtenir 
la  tendreffe , qui  peut  feule  répandre  des  char- 
mes fur  vos  affociations  diverfes.  Citoyens! 
dans  vos  liaifons  habituelles  ne  perdez  jamais  de 
vue  le  defir  d’être  aim.é  ou  de  plaire.  En  vous 
conformant  à des  réglés  fi  claires,  vous  jouirez 
en  ce  monde  de  toute  la  félicité  dont  la  nature 
humaine  eft  fufceptible.  Chacun  de  vous,  ô 
Mortels  ! vivra  content  fur  la  terre , & n’éprou- 
vera point  d’allarmes  quand  il  fe  verra  forcé  de 
la  quitter. 

(84)  3i  vis  amart , ama*,  S e n e c. 

Fin  de  la  M orale  Universelle. 
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des  effets  de  la  volupté,  I.  119.  doit  s’étendre 
jufque  fur  nos  penfées  & nos  paroles,  119,  120. 

Chilon,  des  bienfaits,  1.  104.  de  l’or  , IL  162. 

Chois EüiL  différence  de  fa  difgra ce  d’avec  celle 
de  Maupeou  & Terray,  II.  74 

Cicéron,  de  la  vie^  Préf.  de  l’amour  de 

foi , 1.  30.  que  ce  qui  nous  efl  utile  le  foie  aulîi 
aux  autres,  3)5,  qu’il  ne  faut  pas  féparer  l’utile 
de  l’honnête,  113.  de  la  gloire,  114.  que  le  Ma^ 
giürat  efl  une  loi  parlante,  IL  22.  de  l’autorité 
légitime,  52.  du  bon  citoyen,  55.  de  l’état  mi- 
litaire, 56.  des  bornes  du  pouvoir  légiflatif,  61. 
de  l’injufte  préférence,  donnée  aux  vertus  guer- 
rières fur  les  vertus  civiles,  85.  comment  on  va 
à la  gloire,  120.  de  l’ignorance  des  Magistrats 
de  fon  temps,  130.  de  Dieu,  145.  de  la  fcience, 
201.  du  jugement  de  la  multitude,  212.  qu’il  efl 
doux  d’inftruire,  221,  des  apologiftes  du  crime, 

III.  16.  de  l’éducation,  g6.  de  l’amitié,  121,  131, 
Î32  3 i33«  de  la  félicité,  197.  du  fruit  de  la  vertu 
cultivée,  198,^224.  de  la  cofl fcience,  199.  Eloge 
de  Cicéron,  92. 
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Citoyen^  ne  doit  obéir  qu’aux  loix,  IL  -y6.  il  n’y 
en  a point  fous  le  défpoufme , ibüL 
Claüdikn,  des  parvenus^  HL  151. 

Clercs  ; qui  l’on  appelloic  ainû  dans  les  fîecles  d’i- 
gnorance, IL  105. 

Clergé  doit  plus  que  tout  autre  Corps  fe  montrer 
patriote  & citoyen,  IL  lyt  6?  fuiv,  fauteur  du 
defpotifme,  ce  qu’il  deviendra,  156.  joie  indé- 
cente de  celui  de  France  à la  dellruétion  des  Par- 
lements, ihuL 

Cocuagcy  en  que;  fens  il  déshonore  un  mari,  IIL  9. 

Colere  ^ haine  fubite,  plus  ou  moins  permanente, 
contre  les  objets  qu’on  juge  nuilibles,  1.  17  , 169. 
fentiment  naturel,  mais  qu’on  doit  brider,  169 
fuiv-  paflion  fouvenc  utile,  légitime  & néces- 
faire,  34.  Colere  Ibciale,  qu’excite  légitimément 
rinjuftice,  le  crime,  la  tyrannie,  173,  174.  ha- 
bituelle, V.  Humeur. 

Comédie  y ce  qu’elle  doit  fe  propofer , IL  224. 

Commerçants.,  citoyens  des  plus  eftimables,  11.239. 
leurs  "devoirs , 243  ^ jui\\ 

Commerce , origine  üu  mépris  que  lui  témoignent  les 
Nobles,  IL  241.  doit  connoître  des  bornes,  242 
fuiv. 

Compagnie;  ce  qu’on  appelle  la  bonne  fouvent  ne 
l’efl  pas,  111,  193,  194. 

Compasfioni  difpofitiün  habituelle  de  l’homme  à fen- 
tir  les  maux  dont  les  autres  font  affligés,  1.9(5. 
caufes  de  cette  fenübilité,  ibid.  nqlle  chez  bien 
des  gens  , pourcquoi  , 97  cÿ  fuiv.  ce  fentiment 
doit  être  foigoeufement  cultivé,  lor. 

Comptai fance  i difpofinon  habituelle  de  le  conformer 
aux  volontés  juftes  & aux  goûts  raifonnables  des 
autres,  J.  145,  14b. 

Confiance  exceffive , rien  moins  que  vertu , 1.  259. 

Co'nfuciüs,  de  la  vertu,  commune  au  fujec  & 
au  Monarque,  il.  27.  fa  morale  appréciée , 199. 
de  prévenir  les  crimes,  pour  ne  pas  les  punir, 
III.  III. 

Conquérant  : génie  rétréci , qui , peu  capable  de  gou- 
verner fes  fujets,  veut  en  gouverner  davantage, 
1.  162.  Gloire  des  conquérants,  115. 
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Conquêtes  : vols  de  provinces , I.  144  bis,  n’augmen- 
tent ni  la  puiflance  ni  le  bonheur  d’un  peuple, 

II.  10.  . . . 

Confciefice:  connoifiTanee  intime  des  changements 
que  les  objets  qui  remuent  l’homme  produifent 
dans  fa  machine  , I.  6.  connoiflance  des  effets 
que  nos  allions  produifent  fur  nos  femblables^  & 
par  contrecoup  fur  nous- mêmes,  53,  difpoGtioa 
acquife,  & non  innée,  53,  54,  jPj  éclairée, 
rare,  54.  celle  du  grand  nombre,  erronée,  55. 
nulle,  ou  très  foible  dans  les  fociétés  trop  nom- 
breufes,  oii  les  méchants  fe  perdent  dans  la  fou- 
le, 57.  fuppofe  une  imagination  vive,  §9.  fes 
effets  en  morale , 60  âf  piv-  pas  également 
puilîante  fur  tous  les  coupables,  do,  <53.  fes  cica- 
trices s’anéantiffent  rarement,  62.  celle  de  l’hom- 
me ifolé , 67.  la  bonne  efl  i’aiTurance  de  mériter 
raffeéiion  6l  l’eflime  de  fes  femblables,  & l’idée 
de  fa  propre  fupériorité  fur  les  méchants,  80. 
prefque  nulle  pour  l’homme  étourdi , palîîonné  ou 
ftupide,  254.  dans  la  bonne  confîfte  le  fouveraia 
bien,  59*  Ilf  ^99- 

Confidératîon^  lentimenc  d’eflime  mêlé  de  refpeél, 

III.  ij8. 

Contentement,  V.  Gaieté, 

Converfation , y plaire  dt  intéreffer  efl  un  grand  art, 
l.  26^  fuiy. 

Coquette  évaporée,  auffi  impolie  qu’une  femme  du 
commun,  1.  267. 

Coquetterie  condamnée,  III.  ir. 

CoRNÉLiE,  fes  bijoux  & parures,  lîl.  icd. 

Courage’:  qualité  heureufe,  commune  aux  fcélérats 
& aux  grands  hommes,  1.  126.  celui  qui  ne  peut 
rien  fupporter  efl  foiblefle,  113.  fans  fcience, 
il  n’efl  qu’étourderie  ou  férocité,  II.  98. 

Çourtifannes y pourquoi  préférées  aux  femmes  ver- 
tueufes,  1.  233.  défordre  qu’elles  caufent  dans 
la  fociété,  234. 

Couvents  \ pitoyable  éducation  qu’on  y donne  aux 
filles,  111.  loi. 

Crainte  y fentiment  utile  (Scnéccffaire,  L 35.  de  dé- 
plaire aux  autres,  fa  néceflité,  ij8»  de  i’ignpmi- 
Q.  4 
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nie.  plus  puifTante^que  celle  de  la  mort, 

V.  Peur. 

CuATÈs  des  richeflTes,  II.  167. 

Çri  ne\  s’annoblic  par  le  nombre  & l’autorité  des 
co'ioablés,  I J.T- 

Crimes^  actions  qui  troublent  évidemment  là  fo- 
ciëcé,  l.  151.  lont,  comme  les  vertus,  fouvent 
des  effets  de  l’habitude,  152.  réfléchis,  les  plus 
odieuK  , ibid.  les  grands  annoncent  le  défaut  d’é- 
ducation, 143  bis.  fruits  d’un  mauvais  gouverne- 
ment, il.  ^.o  &'/uiv.  V.  Vice. 

Cruauté , penchant  qu’y  ont  la  plupart  des  hommes, 
I 248  bis  & fuiv. 

ÇÜDWOKTH,  fa  morale  antérieure  à l’hommq  efl: 
chimérique,  Préf.  p.  ix. 

Culte  contraire  à la  nature  de  l’homme  rai  fonnable, 
doit  être  banni  de  la  fociété,  II.  145,  140, 

Cultivateur^  objet  des  injuffes  mépris  de  la  gran- 
deur, II.  251 

Curlofitê^  bsfoin  continuel,  dans  les  fociétés  opu- 
lences, d'éprouver  des  fenfations  nouvelles,  ca- 
pables de  rendre  quelques  inffants  de  vie  à des 
machines  engourdies,  1.  21  S.  indifcrete,  défaut 
des  fots , 266.  ^ 

Cynifme  condamné,  III.  177. 

n 

D ACipR,  de  la  politique  faine,  IL  15.  du  mé- 
pris des  Iciences,  208.  de  l’amicié , ill.  198.  de 
l’heureufe  vieilleffe,  224. 

Dagüksseau  u’admettüîc  aucune  différence  en- 

' tre  un  Juge  méchant  6c  un  Juge  ignorant,  11.  130. 

Danemarc  , comment  fournis  au  defpotifme  , II. 
92,  93- 

Ddiife^  confîdérée  comme  exercice,  ne  peut  être 
blâmée.  II.  237. 

Débauche  J Ces  fuites  dans  un  Souverain,  L 23  t Çf 
Jiilv  dans  la  fociété , 233  £?  fuiv.  dans  le  débau- 
ché-même, 236,  237,  239.  un  fage  gouvernq- 
menc  ne  doit  point  fermer  les  yeux  fur  cet  ob- 
jet. 234. 
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Débauché^  cDnemi  de  lui -même  & de  la  fociété, 
930  fuiv. 

Débonnaire,  fur  ce  que  doit  être  toute  la  vie 
de  l’homme,  I.  148. 

Décence:  conformité  de  notre  conduite  avec  ce  que 
la  fociété  a jugé  convenable,  III.  177.  naturelle, 
fur  quoi  fondée,  178 

Défauts  : privations  des  qualités  néceffaires  pour  fe 
rendre  agréable  dans  la  fociété,  1.  256.  devoir 
de  s’en  corriger,  256,  2j8. 

Défiance  continuelle,  contraire  à la  vie  fociale,  I. 
258,  259. 

Délateur  y plus  infâme  que  le  Bourreau,  L 201. 

Délibérer  efl  alternativement  aimer  & haïr  un  objet, 
pour  les  qualités  utiles  & nuifibles  qu’on  lui  fup- 
pofe,  I.  37. 

Démocraties , leurs  vices , IL  50.  pourquoi  elles 
périlTent  fitôt,  ihid.  v.  Gouvernement, 

Démocrite,  de  la  parefTe,  L 216  de  l’intem- 
pérance, 245.  de  ceux  qui  proflituent  les  grâces, 
IL  224.  que  le  jufte  n’eft  point  malheureux , 
IIL  224. 

Démonax,  des  loix,  inutiles  aux  bons  & aux  mé- 
chants, II.  60. 

Démophi  LE,  de  la  tempérance,  L 120.  des 
flatteurs,  207.  de  l’amitié,  III  134. 

Démosthene,  delapareflfe,  L 22/. 

Dé  NYs,  pourquoi  il  a voit  des  favants  à fa  cour, 
IlL  1(59. 

Dépendre  de  quelqu’un  ; avoir  befoin  de  lui  pour  fe 
conserver  & lé  rendre  heureux,  L 83 

Dépenfes  de  luxe,  toutes  celles  qui  excédent  nos 
facultés,  ou  qui  devrolent  être  employées  à des 
ufages  plus  néceflTaires  & plus  conformes  à la  mo- 
rale, I 159. 

Défintéreffement  abfolu  feroit  un  effet  fans  caufe, 
I 26. 

Dëfirs  : mouvements  d’amour  pour  un  bien  vrai  ou 
fuppofé  qu’on  ne  poifede  pas,  L 17.  naturels  à 
l’homme,  ibid. 

Désordre  : tout  ce  qui  nuit  au  bien-être  de  l’homme 
ou  de  la  fociété,  L 13. 
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Defpote:  Souvreain  qui  met  fa  volonté  propre  h h 
pl^ce  de  l’équité,  fon  intérêt  perfonnel  h la  place 
de  Tintérêt  de  la  fociété,  II,  39  Enfant  volon- 
taire & méchant,  qui  fe  plait  à brifer  les  jouets 
dont  il  s’eft  amufé,  79  Ennemi  naturel  de  la 
magiflrature,  134.  v.  Prmce. 

Befpotifiie  ^ ne  fait  que  des  automates  malfai fants, 

I.  262.  des  efclaves,  des  bandits^  215.  & des 
fainéants , II.  179.  incompatible  avec  l’hon- 
neur, 97* 

Dettes  d’Uonneur,  I.  222. 

Devoir  moral:  convenance  des  ftioyeqs  avec  la  fia 
('le  bonheur  ) qu’on  fe  propofe,  L 2. 
Diderot,  de  la  gravité  dans  les  mœurs,  L 124, 
Digby  de  la  vanité  des  voyageurs,  L 166, 
Diodore  de  Sicile^  des  pt^uples  brutes,  L 48. 
Diogene,  de  la  pudeur,  I.  120.  des  médifaots 
& des  flatteurs,  205.  des  favants  fans  mœurs, 

II.  213.  de  futilité  des  amis  à,  des  ennemis,  IIL 
134.  des  grands,  168.  de  l’homme  de  bien , 199. 

Dion  Gassiüs,  de  la  flatterie,  I.  207. 
Dîsjîpation  détruit  la  félicité  fociaîe,  I 263. 
Dijtraàion:  application  de  nos  penfées  à d’autres 
objets  que  ceux  dont  nous  devions  nous  occuper, 
L 273.  morale,  criminelle,  274, 

Divorce  devroit  être  permis,  11 1.  25  fÿ  fuïv, 
Pomejliqiies  infolents  annoncent  le  fot  orgueil  du 
maître,  III.  142.  trop  multipliés  daps  les  villes, 
145  , 14(5.  leurs  devoirs,  149  fep fiiiv, 
pouccur  y fruit  rare  de  la  réflexion,  de  l’expérience, 
& de  la  raifon,  I.  142.  quelquefois  défarme,  d’au- 
tres fois  irrite  la  colere,  172, 

Douleur:  toute  fenfation  dont  on  deGre  Ja  fin,  I.  12. 
devient  un  bien  dès  qu’elle  tend  à notre  confer- 
. vation  & avantage  confiant,  13. 

Droit  rigoureux,  pourquoi  fouvent  inique,  IL  64. 
Droit  de  la  nature:  aflemblage  des  réglés  de  la  mo- 
rale, puifées  dans  la  nature  de  l’homme,  Préf. 

p.  XXII. 

Droit  des  gens  : morale  appliquée  à la  conduite  des 
nations  entre  elles , Préf,  p.  xxii.  âf  îom  II.  1,4. 
Dr^il  d' ainejfe y dénaturé,  IIL  38. 
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Lroîts  de  l’homme  confiflenc  dans  le  libre  ufage  de 
fes  volontés  & facultés,  pour  fe  procurer  les  ob- 
jets néceffaires  à fon  bonheur,  I.  8î.  ceux  de 
l’homme  en  fociété,  dans  un  ufage  de  fa  liberté 
conforme  à la  juüice  qu’il  doit  à fes  aflbciés,  ibid. 

Dn  Bault  QVAbhé)  fauteur  du  deîpoiifme , 
II. 

Du'Clos,  delà  politefîe,  III.  155,  léi. 

'Uuel , ne  prouve  point  qu’on  a dé  l’honneur , IL 
95,  122.  fon  fuccès  regardé  jadis  comme  un 
jugement  du  ciel,  ihid.  pourquoi  l’on  n’a  pas  pu 
l’abolir,  96. 

Du  Pat  Y,  perfécuté  par  Maupeou , II,  138. 

E. 

art  de  le  favoir,  L 265. 

Education  i ne  fuffit  pas  pour  faire  des  hommes  ce 
que  l’on  veut,  L ii.  paffions  qu’elle  doit  répri- 
mer, étouffer,  diiiger  à.  exciter,  36  im- 
portance d’une  bonne,  52.  celle  qu’on  devroit 
donner  aux  princes,  IL  35,  36.  III.  87.  (i  elle 
peut  tout  faire  dans  les  hommes,  J3,  54.  ne  peut 
être  bonne  fous  le  defpotiime,  59,  di.  ce  qu’elle 
devroit  être,  66  & fiiiv.  négligée,  fesmauvaifes 
fuites,  71.  celle  des  gens  de  naiffance,  60,  61. 
de  finance , 62.  & du  peuple  fous  un  mauvais 
gouvernement,  63  ê?  Juiv,  defpotique,  fes  mau- 
vais effets,  79,  80.  domeffique  & publique,  82 
cf  fuiv.  94  , 95,  iGi.  ce  que  doit  être  celle  d’ua 
jeune  homme  deffiné  aux  grandes  places.  88  du 
guerrier,  89.  de  l’homme  de  loi,  90.  du  finan- 
cier, 91.  de  l’homme  d’églife,  90,  91.  des  gens 
de  lettres , 91 , 92.  Celle  des  filles  trop  négligée, 
de  ridicule,  98  âf fuiv,  celle  des  Couvents,  loi. 
celle  du  petit  peuple,  négligée,  108.  v.  Enfants. 

Ef'ronterie:  le  courage  de  la  honte,  L 157. 

Egoïsme  infociable  , confondu  mal  à propos  avec 
l’amour  de  foi,  L 27. 

Elégant:  impudent,  qui  fe  met au-deffus  des  égards 
GÜs  il  la  fociété,  I.  267. 

Eloquence^  à quoi  elle  doit  fervir,  IL  225;. 
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Enfants^  n’ont  pas  plus  de  raifon  que  les  brutes, 
L 47.  les  élever,  inftruire,  développer  leur  rai- 
fon, c’eft  les  aider  à faire  des  expériences,  48. 
il  faut  toujours  leur  montrer  l’idée  de  venu  join- 
te à celle  de  plaifîr,  50.  font  communément 
^cruels,  149  his,  pourquoi  fujets  à mentir,  203. 
plus  fujets  à la'colere  que  les  hommes  faits,  171, 
leurs  devoirs,  III.  47  & fuiv,  précoces,  finideat 
par  devenir  des  hommes  médiocres,  78,  79.  v. 
Education. 

Engouement^  pris  fouvent  pour  de  l’amitié,  III.  122. 
Emenns^  ce  qu’ils  Te  doivent  les  uns  aux  autres,  IL 
114  jÿ/mv,  leur  utilité,  IIL  134. 

Enndblir  un  citoyen  , ce  que  c’eft,  II.  85,  87. 
Ennui:  fatigue  de  nos  fens  remués  par  des  fenfa- 
tions  uniformes  , L 15.  langueur  & ftagnation 
mortelle  que  produit  dans  l’horarae  l’abfence  des 
fen rations  capables  de  l’avertir  de  fon  exiftence 
d’une  façon  agréable,  216.  fruit  de  l’oifiveté, 
140.  l’homme  rie  peut  trouver  qu’en  lui- même  le 
' moyen  de  s’en  garantir,  219.  fes  effets  dans  la 
•>  fociété,  223. 

Ennuyeux  infefferit  la  fociété,  I.  2(55. 

Enthoujîafme  : paillon  par  laquelle  l’homme  fe  facri- 
fie  à fon  propre  intérêt , à lui-même,  I.  ay,  28. 

^ Envie  I haine  de  tous  ceux  qui  ont  des  avantages 
• ou  qualités  edimables,  1.  195-.  en  qUoi  elle  diffé- 
ré de  la  jaloufie,  195.  fentiment  honteux  qui 
n’ofe  fe  montrer,  197.  tient  lieu  de  morale  à 
•bien  des  gens,  197,  198.  quand  cette  paffiou 
s’ennoblit,  35. 

Epée\  abus  dangereux  de  la  porter  en  temps  de 
paix,  II.  122 

EpicteTe  , comparé  à un  homme  de  bois , L 33. 

E P I c ü R E.  Sa  morale  ne  péchoit  que  pour  ne  s’ê- 
tre pas  fuffifamment  expliquée,  Préf.  p.  ni.  Du 
bonheur  du  jufte,  & du  malheur  “^de  l’injuflc, 
I.  91.  de  la  colere,  170  de  la  pauvreté,  11,  184. 
de  la  fcience,  205.  du  fage  au-deffus  de  la  jalou- 
Ce,  214.  & homme  de  bien  , 215.  des  paillons 
du  fage,  2:9.  du  choix  des  convives,  111.  190. 
que  le  malheur,  avec  la  raifon 5 vaut  autant  qu’un 
bonheur-  fans  elle,  224, 
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Epoux  ^ leurs  devoirs,  III.  i âf  fuiv. 

Equité:  jullice  qui  veut  qu’on  refpefte  égalemenÊ 
les  droits  de  tous,  1.  85. 

Erpenius^  fentences  Arabes , de  l’expérieDce , L 
41  des  bienfaits,  103.  de  la  colere,  174  delà 
flatterie,  205.  de  la  mauvaife  éducation,  ill.  82. 
de  l’amitié,  130,  133,  134.  de  relier  chacun 
dans  fa  fphere,'  168. 

Erreur  : oppolîtion  de  nos  jugemens  avec  la  nature 
ces  chofes,  I.  43.  fource  du  mal  moral,  45. 

Esclaves^  n’étoient  pas  réputés  des  hommes  chez 
Içs  Romains,'  lII.  136.  comment  traités  au  nou- 
veau monde,  136,  137,  J51,  15.  fe  font  fou- 
vent  facrifiés  pour  leurs  maîtres,  iji. 

Espérance:  amour  d’un  bien  qu’on  attend,  I.  17. 

Esprit  : facilité  de  faifir  & comparer  promptement 
les  rapports  des  caufes  & des  effets,  i.  7.  & de 
les  préfenter  avec  grâce,  lil.  3 86.  fon  utilité, 
î86  âf fuiv,  abus  qu’on  en  fait,  187. 

Esprit  de  contradiàion ^ défaut  qu’enfante  la  vanité, 
i.  26g, 

Esprit  public  : bienfaifance  appliquée  à la  fociété  en 
général,  I.  106. 

EJiime:  fentiment  favorable  fondé  fur  des  qualités 
que  nous  jugeons  utiles  & louables,  III.  158. 

Etat  de  nature  prétendu , contraire  à la  nature,  1, 69, 
devoirs  qu’il  impofe  à l’homme  envers  lui- même, 
65  ^ fuiv. 

Etourderie  y négligence  d’envifager  les  objets,  ou 
de  réfléchir  aux  fuites  de  nos  allions , 1.  273.  V. 

Légereîén 

Etude  ^ le  meilleur  remede  contre  l’ennui  pour  les 
riches,  1.  219. 

E VÉNUS,  ce  qu’il  faut  pour  chercher  la  fagefle, 
11.  212. 

Euripide,  de  l’obfcurité.  11.  196. 

Exactitude  ^ n’eft  point  la  vertu  des  fots,  lîL  184. 

Exigeants^  tyrans  de  la  fociété,  1.  166,  167. 

Expérience  : connoiflfance  des  caufes  par  leurs  effets 
fur  les  hommes,  i. 40. peut  feule  nous  apprendre  à 
diüinguer  les  plaiürs  vrais  des  plaifirs  trompeurs. 
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13.  doit  être  la  bafe  de  la  morale,  39  ' 73.  Ce 
qui  la  rend  fouvenc  inutile  ou  fautive,  41.  ce  qui 
la  rend  fûre  , 42.  La  nôtre  & celle  des  autres 
nous  font  ce  que  nous  Tommes,  49. 

F. 

Fabius,  de  ceux  qui  ne  peuvent  endurer  une 
injure,  II.  ç6. 

-Fainéant^  aulîi  dangereux  pour  la  fociété,  qu’in- 
commode pour  lui -même,  I.  123.  V.  Parejje  ^ 
Oijîveté , Ennui. 

Familles,  de  l’union  qui  doit  y régner,  III.  112  &f 

fiiiv* 

Faite,  n’en  impofe  qu’aux  fots,  L 268. 

Fat,  auffi  impoli  que  le  ruftre,  I.  267. 

Fatuité,  maladie  incurable,  1.  268. 

Favoris,  ce  qu’ils  devraient  toujours  avoir  devant 
les  yeux.  IL  75. 

Félicité:  accord  de  nos  befoins  avec  le  pouvoir  de 
les  fatisfaire,  I.  20,  22.  En  quoi  on  la  trouve, 
HL  196,  198.  D'où  dépend  celle  des  peuples, 
208.  des  rois,  ibid.  des  grands,  des  familles, 
des  pauvres,  209.  du  Savant  & du  Lettré,  210. 
de  l’homme  du  monde,  2ir.  V.  Bonheur. 

Femmes,  plus  fujettes  à la  colere  que  les  hommes, 
I.  17 1.  plaifant  grief  d’une  contre  Ton  mari,  IIÎ. 
99.  force  de  celles  de  Sparte,  106.  V.  Amour 
conjugale  Coquetterie,  Epoux. 

Fer  R ERS  (Lord)  pendu  pour  un  alTafîinat,  IL  121 

Filles,  mal  elevées,  IIL  98  & fuiv. 

F I R M I c U S , des  guerriers  mercenaires , IL  lor. 

Flatterie  : commerce  de  menfonges , fondé  d’un  côté 
fur  l’intérêt  le  plus  vil,  & de  l’autre  fur  la  va- 
nité, L 205  ^ fuiv.  pourquoi  tous  les  hommes 
l’aiment,  206.  ne  doit  pas  être  confondue  avec 
une  complaifance  juile,  14 j,  146. 

Flatteurs,  mauvais  citoyens  Ôl  ennemis  du  prince 
même  qu’ils  flattent,  IL  58. 

Fleury 3 de  la  morale  fcholafliqiie,  IIL  85,  86. 
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t'olhlelfe:  effet  d’une  pareflb  habituelle,  & d’une 
indolence  qui  va  jufqu’à  fe  prêter  quelquefois  au 
crime  même,  L 1260. 

Force:  habitude  rai  Tonnée  de  défendre  les  droits 
de  la  fociété  , & de  lui  facrifier  Tes  intérêts  les 
plus  chers,  I.  126.  le  vulgaire  l’admire  même 
dans  le  crime,  128.  n^eft  vertu  que  lorfqu’elle  eft 
vraiment  utile,  128,  129.  fert  d’appui  à toutes 
les  autres  vertus,  132. 

Franc}iije\  on  ne  doit  pas  la  faire  confiffer  dàns 
une  rudefle  grofliere  & fauvage,  111.  155. 

Frivolité:  attention  aux  objets  qui  ne  peuvent  nous 
procurer  un  bonheur  véritable,  1.  273.  obftacle 
à la  félicité  fociale , 26^.  V.  Légèreté. 

G. 

'Çjaieté^  la  vraie,  lïl.  190.  pourquoi  rare  à la 
table  des  riches,  19t. 

Galanterie^  fa  fource,  I.  229,  dangereufe  par  fes 
effets,  ihid. 

Garcillasso  de  la  Vega,  des  peuples  bru- 
tes, I.  48. 

Généreux^  étymologie  du  mot,  IL  119. 

Générojîtéi  effet  de  la  bienfaifance , 1,  107*  fa  me- 
fure,  108. 

Genre  humain^  vafte  fociété  compofée  de  tous  les 
hommes,  I.  70. 

Gïllias,  fa  bienfaifance,  IL  I7T. 

Gloire:  eftime  uniVerfellement  méritée  par  des  talents 
qui  plaifent  & qui  font  utiles,  111.  J 89.  louange 
des  bons,  I.  114.  guerrière,  refte  des  mœuVs 
fauvages  , IL  6.  nationale,  ne  fauroit  confifler 
que  dans  la  félicité  publique  , 17.  V.  Honneur. 

Gordon,  qu’on  ne  dit  jamais  la  vérité  aux  rois, 
I-  46. 

Goût  moral:  habitude  de  juger  fainemeht  & prom- 
ptement les  beautés  & les  défauts  des  convenances 
& difconvenances  des  aélions  humaines,  IIL  19J. 

Gouvernements  y la  plupart  s’intérelTent  très  peu  au 
bonheur  du  peuple,  1.  243. 
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Gouvernement:  force  de  la  fociété,  deftinée  à oblî» 
ger  fes  membres  de  remplir  les  engagements  dü 
pafte  focial.  II.  22,  fes  diverfes  formes,  22,  23. 

^ difpuce  fur  la  meilleure  de  fes  formes,  .23,  24. 
mauvais,  coupable  de  tous  les  crimes  des  hotii- 
raes , 40  ^ fuiv,  devoirs  des  chefs  dans  i’arifto- 
cratique,  47  âf  fuiv,  vices  du  populaire  ou  dé- 
mocratique, JO.  Tous  les  citoyens  font  intérelTés 
à ce  qu’il  foie  équitable  pour  le  plus  petit  comme 
pour  le  plus  grand,  54.  Vy  Souverain, 

Gouvernement  militaire^  fes  mauvais  effets,  I.  2(5d. 
fon  influence  furies  mœurs  des  nations,  If  103^ 

_^124. 

Gouverner  : avoir  droit  d’employer  les  forces  remi- 
fes  par  la  fociété , pour  obliger  fes  membres  â fe 
conformer  aux  devoirs  de  la  morale,  II.  ii. 

Grandeur  y vraie  ne  git  que  dans  la  vertu,  IL  67, 
69.  méconnue  fous  des  gouvernements  imprudents 
& corrompus,  78.  fiable,  fur  quoi  fondée,  79. 

Graîîdeur  d*ame:  jufte  confiance  dans  fes  facultés 
pour  entreprendre  de  grandes  chofes , fans  s’éton- 
ner de  ce  qui  eflraie  le  vulgaire , L 130. 

Grands  y ne  lavent  guere  l’art  de  faire  du  bien,  I. 
191.  fouvent  ingrats,  193  pourquoi  enviés,  200. 
livrés  à l’oifiveté,  animaux  plus  vils  que  le  bœuf 
qui  laboure,  218.  Ce  qu’ils  doivent  être  pour 
mériter  ce  nom,  IL  ôp.  mauvaife  éducation  qu’ils 
reçoivent,  71.  quelles  gens  les  environnent,  72. 
en  quoi  ils  font  confîfter  leur  grandeur,  82.  fou- 
vent  ne  montrent  du  goût  pour  les  fciences  que 
par  vanité,  IlL  16g. 

Grand-monde  ^ de  qui  compofé,  1.  2(56. 

Gravité:  attention  fur  foi,  pour  ne  rien  faire  par 
inadvertence  qui  puilfe  indifpofer  ceux  avec  qui 
l’on  vit,  1.  124.  quand  ridicule,  & quand  dé- 
cente, 124,  125,  affe<51ée:  foc  orgueil  qui  voû- 
droit  ufurper  des  refpedls,  270. 

Grecs  y ont  trop  fubtilifé  la  philofophie  morale, 
Préf,  p,  IV.  .. 

Guerre  injufle,  vrai  afTaflinat,  I,  144  bis,  crime 
affreux  & fréquent  des  rois,  I51  bis.  violatfoa 
des  droits  de  Jùjuflice&  de  l’humanité,  II  6 B fuiv. 

CuerrkrSi 
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Gwernerj- , méritent  d’être  diüingués  de  la  fociété 
mais  pas  plus  que  les  Magiftrats,  H.  85.  leurs  de- 
voirs envers  l’ennemi,  v.  Militaires. 

Gymnofophijîes , obligeoient  leurs  difciples  au  tra- 
vail, L 1224, 

H. 

JtÎabitiide  : dîrpofition  dans  nos  organes  caufé  pat 
la  fréquence  des  mêmes  mouvements,  d’oh  réful- 
te  la  facilité  de  les  produire,  I.  49.  fon  pouvoir, 
î 18. 

Habitudes  : façons  d’agir  utiles  ou  nuifibîes  à nous- 
mêmes  & aux  autres,  I.  49. 

Haine ^ paüion  fouvent  légitime  & nfile,  L 34.  rcli- 
gieufe,  contraire  à l’humanité,  93. 

Haïr  un  objet,  c’eft  defrer  fen  abltnce,  I.  ii. 

Helvétius,  de  l’éducation,  I.  11.  de  l’infenff- 
bilité  aux  miaux  d’autrui  , 99.  de  l’indulgence  , 
142.  de  l’orgueil,  154.  de  la  pauvreté,  IL  180. 
de  la  force  de  l’éducation,  IlL  53-  de  l’amitié 5 
1 28. 

Hérodote,  des  menteurs,  I.  203. 

Héros;  vénération  aveugle  qu’on  ini'pire  aux  jeunes 
gens  pour  ceux  de  l’antiquité.  II.  18,  19. 

Hésiode,  que  la  peine  naît  avec  le  vice,  L 150. 
des  fciences  & des  arts,  IL  213. 

Hobbes,  de  ce  qui  fait  les  caraêleres,  I.  ^o. 

Homere,  de  l’humanité,  L 93.  de  la  fiicceiïîon 
des  générations,  IIL  40. 

Homicide , attentat  le  plus  nôir  qu’on  puifle  commet- 
tre, L 15 1. 

Homme:  Etre  fenfible,  aimant  le  plaifir  & craignant 
la  douleur,  Préf.  p.  xv.  caufe  de  fa  corruption, 
XVI.  Etre  fenfible  , intelligent , raifonnable,  fo- 
ciable,  cherchant  conflamment  à fe  conferver  & à 
rendre  fon  exiilence  agréable,  L 4.  ce  que  c’eft 
que  fa  nature^  5.  fon  intelligence,  fa  raifon,  fa 
fagacité,  femblables  à l’inltiDél  de  animaux,  7* 
en  quoi  il  différé  des  autres  animaux,  8.  i’un  dif- 
• fefe  plus  de  l’autre,  que  l’hornme  en  général  de 
la  blute,  ibid.  ne  différé  d’un  aune  homme  que 
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parce  qu’ils  ne  Tentent  pas  préciférnent  de  la  mê- 
me maniéré,  lo,  20  ils  fe  réunifient  tous  fur  un 
point  général , l’amour  du  plaifir  & la  crainte  de 
la  douleur,  10  l’éducation  ne  fuffit  pas  pour  en 
faire  ce  qu’on  veut,  11.  doit  nécefifairement  aimer 
le  plaifir  & haïr  la  douleur,  12,  les  pallions  lui 
font  efientielles,  17,  18,  23.  le  blâmer  de  s’ai- 
mer, c’efl  le  blâmer  d’être  homme,  27.  celui 
qui  lé  haïroit  feroit  un  malade  ou  un  infenfé,  2p. 
ell:  lufceptible  d’expérience,  40.  en  quel  fens  & 
quand  il  ell  un  Etre  raifonnable,  46 ^ 52.  ne  de- 
vient ce  qu4l  eft  qu’à  l’aide  de  Ton  expérience  & 
de  celle  des  autres,  49. 

Homme  ' if olé ^ fournis  à des  devoirs  envers  lui-même, 
i.  dj  éîf  fuiv.  fa  confcience  , fa  honte  , fes  re- 
mords , 67  doit-être  tempérant  & chafte,  aulïï 
b'en  que  l’homme  focial,  2,30. 

Hjmme  jocial , fes  devoirs  , 1.  <59  £f  fuiv.  ce  que 
chacun  devroit  fe  dire,  72. 

Homme  fociable^  le  vertueux  feul  peut  pafiTer  pour 
tel , I.  80.  fon  unique  devoir  ell  d’être  julle , 
iUd. 

Homme  de  bien  défini  , IIL  222.  fe  chérit  dans  le 
. contentement  intérieur  que  donne  la  vertu , I.  28. 
Honnête  ; ce  que  les  anciens  appelloient  ainli , I. 

Honneur  véritable  : droit  légitime  que  nous  avons  ac- 
quis par  notre  conduite  fur  l’ellime  des  autres  iSc 
lur  la  nôtre  propre,  1.  77,  112.  n’elt  ni  détruit 
par  un  affront , ni  rétabli  par  un  alfalîinat , com- 
me celui  de  préjugé,  113.  quand  blelTé,  ibid. 
Honneur  dans  le  fens  vulgaire  i vanité  chatouilleufe  , 
qui , inquiété  par  la  confcience  de  fon  peu  de 
mérite,  peut  porter  les  hommes  aux  plus  affreux 
excès,  L 162. 

Honneur  des  Couronnes  , conlîlle  à mériter  l’ellime 
des  autres  nations,  IL  17. 

Honte:  fentiment  douloureux  excité  en  nous  par  l’i- 
dée du  mépris  que  nous  (avons  avoir  encouru , L 
5Ô.  (Quelle  ell  celle  de  l’homme  ifolé,  07. 
Honteux  ; ce  que  les  anciens  entendoienc  par  - là , 

L 113- 
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Horace,  du  rcns''moral^du  peuple,  1.  52.  de 
Tenvie  qui  pourfuit  la  fupériorité,  iii.  de  Tava- 
re,  185.  de  la  bonne  confcience,  246,  que  nul 
n’ell:  fans  défauts,  2.38.  des  caraéleres  foibles, 
2(5 1.  de  la  vertu  au  milieu  delà  corruption,  278. 
des  mauvais  amis  dt  des  railleurs,  282,  283.  des 
loix  impuiflTantes  fans  le  fecours  des  mœurs,  II, 
66.  du  pauvre,  184,  i8(5.  de  Tamirié,  III.  118. 
en  quoi  confiile  la  vertu,  1(57,  du  fage,  205. 

Humanité  : affeétion  que  nous  devons  aqx  autres 
comme  membres  de  la  fociété  univerfelle,  I.  92 
fuiv.  vertu  qui  nous  fait  aimer  les  hommes  tels 
qu’ils  font,  142,  fondée  fur  l’équité  elle  condam- 
ne tout  préjugé  odieux,  93.  fes  degrés  fixés  par 
la  juflice,  94.  pourquoi  les  grands  en  ont  peu,' 
95  5 97  & fuiv. 

Humeur:  difpolîtion  habituelle  à s’irriter,  L 178 
éÿ  fuiv. 

Hypocrifie  : menfonge  dans  le  maintien  ainG  que 
dans  les  paroles , L 209.  demande  un  art  inGni  5 
210. 

Hypocrite^  comparé  au  Crocodile , L 209. 

L 

alûujïe  : inquiétude  produite  en  nous  par  l’idée 
d’un  bonheur  dont  nous  fuppofons  que  les  autres 
jouiflent,  tandis  que  nous  en  fommes  privés,  1. 
195  â?  fuiv.  fuppofe  une  idée  balfe  de  foi* même, 
]9<5. 

Idées  en  morale  ne  font  que  les  effets  de  l’habitude, 
L 50- 

JÉROME,  de  la  flatterie,  L 205.  des  riches,  IL 
1(53. 

Jéfuites:  mauvais  inflituteurs  de  la  jeunelTe  pendant 
plus  de  deux  fiecles,  III.  8(5.  leur  deflruétion  gé- 
néralement applaudie,  IL  jy6. 

Jeu , fait  pour  délafler , devenu  occupation  féricu- 
fe  , I.  221.  l’ignorance  & l’incapacité  l’ont  fait 
naître  & le  perpétuent,  222,  fes  effets  dans  la  fo- 
ciété , 222,  223. 

Jeu  des  cartes  , amufement  dangereux,  quand  in- 
venté, I.  2JI.  R 2 
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Ignorance  , fource  du  mal  moral , I.  4‘r.  efl  un  mal, 

^ parce  qu’elle  laifle  rhomme  dans  l’enfance  , 220. 
en  quel  fens  elle  n’empêche  pas  toujours  d’être 
vertueux  & fidele  à fes  devoirs,  275. 

Ingorants  ^ raéprifés,  malheureux  & à plaindre,  L 
275.  rien  moins  qu’indulgents,  142,  143. 
Imagmation:  faculté  de  nous  repréfentcr  avec  force 
les  images , idées  ou  effets  que  les  objets  ont  fait 
naître  en  nous,  I.  7.  fource  commune  du  vice  & 
de  la  vertu,  253. 

Impoli , tout  homme  vain  l’eft  , L 257. 

Impôts  qui  n’ont  pas  pour  objet  l’utilité  publique, 
vols  avérés,  I.  144  bis. 

Impudences  l’orgueil  du  vice,  L ls7.  mépris  info- 
lent  de  l'eftime  & de  l’opinion  publique,  268. 
Inconjîance  : changement  perpétuel  d’intérêts  ou 
d’objets,  L 273. 

Incrédule , n’en  eft  pas  moins  obligé  de  fe  confor- 
mer aux  préceptes  de  la  Morale  univerfelle,  III. 
231  &?  fuîv. 

hidifcrétion  ^ fouvent  auflî  funefte  que  la  méchance- 
té, L 263,  2(54. 

Indulgence:  effet  de  la  patience , L 132  , 141.  &:  de 
l’humanité,  142.  plus  on  eft  éclairé,  plus  on  en 
fent  le  befoin,  142,  143.  v.  Tolérance. 

Inàujîrie  : fuite  de  notre  façon  de  fentir,  L 7. 
Ingratitude:  oubli,  & fouvent  haine,  dont  on  paie 
fon  bienfaiteur,  I.  i8p  6f  fuiv.  vice  des  tyrans 
fur*  tout,  193,  194- 

Ingrats , pourquoi  il  y en  a tant , L 191  Êf  fuiv.  il 
faut  pourtant  leur  faire  du  bien , 195. 

Injuftice:  difpofîtion  à violer  les  droits  des  autres 
en  faveur  de  notre  intérêt  perfonnel , L 14.6  bis. 
fource  de  toute  calamité , 147  bis. 

Infenfibilité  : effet  d’une  organifacion  incompatible 
avec  la  vie  fociale,  L 148  bis. 

Injîin^  des  animaux,  femblable  à l’intelligence,  à 
la  rai  fon  & h la  lagacité  de  l’homme,  L 7. 
Inftind;  moral:  faculté  de  juger,  fans  que  la  réfle- 
xion femble  avoir  part  à notre  jugement,  I.  51. 
nul  dans  l’homme  fans  culture,  ibid.  n’elt  point 
une  faculté  innée,  III.  ipj. 
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Intelligence  \ fuite  de  notre  façon  de  fentir,  L 7. 
Intempérance  : habitude  de  fe  livrer  aux  appétits 
déréglés  du  goût,  I.  240  Juîv. 

Intérêts  : nos  defirs  excités  par  des  befoins  réels  ou 
imaginaires,  I.  23.  Tous  les  hommes  n’agilTenc 
& ne  peuvent  agn*  que  par  intérêt,  ibid.  bien  ou 
mal  entendus  font  les  hommes  bons  ou  méchants ^ 
24.  perfonnels,  quand  blâmables  de  quand  légiti- 
mes, ibîd,  les  facrifier  , c’efl  facrifier  un  objet 
qu’on  aime  à un  autre  qu’on  aimie  davantage,  25. 
agir  fans  intérêt,  feroit  agir  fans  motif , 25 5 si. 
comment  combiner  les  intérêts  divers  avec  Tinté- 
rêt  général,  33. 

Intolérance^  cornbien  dérai fonnabîe,  L 143,  144. 

Ironie^  barbare,  fur-rout  dans  ia  bouche  d'un  Prin- 
ce-,  ^ 282.  V.  Raillerie* 

IsocRATt,  de  ia  continence^  L 23p. 

Jugement  : comparaifon  des  objets  qui  nous  re- 
muent ou  qui  nous  ont  remués,  des  idées  qu’ils 
produifént  ou  ont  produites  en  nous,  des  effets 
que  nous  fentons  ou  avons  fentis,  I.  7. 

Jurifprudence  romaine^  mal- à-propos  adoptée  des  na-» 
tions  modernes,  IL  <53. 

Jurifprudence  moderne ^ incertaine,  obfcure  & arbi- 
traire, IL  141,  142. 

Ivrognerie.  Les  Souverains  trouvent  leur  profit  dans 
celle  de*  leurs  peuples,  L 243.  ce  qui  y plonge 
ceux-ci,  244,  245. 

JuJie^  ce  que  c’eft  que  de  Têtre,  L po. 

jufiiee:  volonté  habituelle  & permanente  de  main- 
tenir ks  hommes  dans  la  jouiüance  de  leur  droits, 

& de  faire  pour  eux  tout  ce  que  nous  voudrions 
qu’ils  fifient  pour  nous,  1.  80.  Comment  la  juilice 
limite  les  droits  des  hommes  dans  la  fociété,  81, 
8*2.  pourquoi  nommée  équité  , 85,  nécelîaire  a 
tous  les,  hommes,  89-  fon  abrence,  caufe  immé- 
diate du  mal  moral,  gu  bafe  & fource  de  toutes 
les  vertus,  ibid, 

Justin  Martyr^  comment  un  athée  peut  être  re-r 
gardé  comme  religieux,  IL  ijo. 

J ü V E N A L , de  la  mauvaife  confcience  , L 60.  de 
ce  qui  c^raêtérife  Je  méchant,  74.  de  la  pauvreté 
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expofée  au  ridicuîe,  loo.  de  la  fenûbilité,  ibid, 
qu’on  devient  méchant  peu- à-peu,  152.  de  la  ven- 
geance , 176.  de  Tavarice , 186.  de  Tabus  des  plai- 
firs,  220.  de  la  punition  des  nations  guerrières, 
II.  8.  qu’on  defire  au  moins  le  pouvoir  de  faire  du 
mal  aux  autres,  ^2,  de  la  vraie  noblefle , 96.  de 
l’accord  de  la  nature  & de  la  fagelTe  ; 150.  des  ri- 
ches, 1(52,  163,  iSo.  de  la  pôpulace  romaine, 
183.  de  la  pudeur  & delà  beauté,  III.  14.  des  en- 
fants , 42.  de  la  force  de  l’exemple,  57.  des  amis, 
107.  des  valets  infoîents,  142. 

L. 

X Jacédêmonîen , qui  ne  vouîoit  pas  demeurer  en 
Perfe,  IL  lor.  Décret  laconique  pour  la  divinité 
d’Alexandre,  III.  167. 

Laffiteaü,  de  la  challeté  des  fauvages,  L 229. 

Lamhert  (Mad.  de)  y de  la  raillerie,  L 279.  de 
la  pudeur,  JII.  13.  du  régné  de  la  vertu,  15.  de 
la  conduite  du  maître  envers  fes  domeftiques,  138, 
139,  J40.  de  l’amour  exclufif  de  foi- même,  203. 
de  l’amour-propre  légitime,  204. 

Lég^Jlcition  ; Morale  rendue  facrée  par  les  loîx  , 
^réf,  P XXII.  Les  nations  n’en  ont  pas  encore 
de  véritable , IL  63.  vraiment  facréê , quelle, 
64.  v.  Loix. 

Légerete:  incapacité  de  s’attacher  fortement  aux  ob- 
jets qui  nous  intéreflent,  L 273.  grand  obftacle  à 
la  félicité  fociale,  2(53.  fouvent  aulîi  dangereufe 
que  la  méchanceté^  58. 

Lettrés^  leurs  devoirs,  IL  191  âf  fuîv. 

Libéralité:  efrec  de  la  bienfaifance,  L 107.  fa  me- 
fure,  108. 

Liberté  ^ dans  la  vie  fociale:  droit  que  chaque  ci- 
toyen peut  exercer,  lans  porter  préjudice  à fes 
aiïociés,  L 82. 

Liberté  de  pènjer , néceflaire  dans  la  fociété  , IL 
147?  148. 

Libertinage  y v.  Débauche, 

Libre  y ce  que  c’ell  que  de  l’être,  IL  83. 
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L ICI  N lus,  tyran.  Ton  mépris  pour  la  fcience, 

II.  93.  , 

Lock  K,  en  compagnie  de  Seigneurs  qui  jouoient, 
1.  221.  des  loix,  IL  <5o. 

Loix\  volontés  de  la  fociété  pour  régler  les  adions 
de  Tes  membres,  & les  empêcher  de  fe  nuire  ré- 
ciproquement, L 82.  quand  jufles  , ihîd.  non 
plus  que  les  ufages  ne  rendent  jufle  ce  qui  ne  Teft 
point  par  fa  nature,  88,  89*  la  loi  doit  être  1| 
maîtrefle  & non  la  fervante  du  Souverain  , IL  $6, 
Ce  qu'elles  doivent  être  pour  régler  la  conduite 
du  Souverain  & des  fujets,  57  , 60.  fubordonnées 
à celles  de  la  nature,  61.  faites  pour  guider  les 
hommes,  & non  pour  les  égarer,  6^  leur  réfor- 
me n'efl  pas  fî  difficile  qu’on  le  prétend,  05.  El- 
les & la  Morale  font  impuifTanres  fans  leur  con- 
cours mutuel,  66,  leur  multiplicité  ligne  d’un 
mauvais  gouvernement , 144.  v.  Légijîation. 

Loi  foniptmire^  la  meilleure,  IL  42. 

Louis  XIV.  Ce  qu’on  doit  penfer  de  lui  pour 
avoir  ordonné  la  dellrudioo  du  Palatinat,  IL  115. 

Louis  XVL  Ce  qu’on  attend  de  lui,  IL  31  éÿ/mv. 

Lo U vo  I s,  fa  hauteur  infolente  à l’égard  d’un  Hol- 
landois,  IL  70. 

L u c A I N , que  le  genre  humain  femble  n’exifter  que 
pour  un  petit  nombre  d’individus  privilégiés,  II  (54. 

Licence:  tout  ufage  du  pouvoir  qui  nuit  aux  autres, 

L 82. 

Lucrèce,  des  riches,  IL  itSp.  du  myftérieux, 

196. 

Luxe  : émulation  de  vanité  parmi  les  citoyens  de 
nations  opulentes,  L 158,  159  toute  dépenfe 
qui  excede  nos  facultés,  ou  qui  devroic  être  em-r 
ployée  à des  ufages  plus  conformes  aux  principes 
de  la  morale,  159  âf  /uiv.  pouffe  tous  les  hom- 
mes hors  de  leur  fphere,  161.  fruit  d’un  mauvais 
gouvernement,  IL  42. 

Lycurgue,  ce  qu’il  penfoit  de  l’éducation,  III.  58. 
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M. 

IVlagf^raî,  Ton  autorité  pourquoi  jufle,  ÎI,  22. 
Magijirats,  doivent  être  autant  confidércs  que  les 
guerriers,  II.  85.  leurs  devoirs,  \2'j  jiny. 
Magifirature , abuiant  de  fon  pouvoir  , donne  prife 
fur  elle  au  derpocifrae,  IL  132.  quand  juftement 
refpedtable  & chérie,  136* 

Maîtres,  fondement  de  leur  autorité  fur  leurs  do- 
melliques,  III.  135,  i37*  leurs  devoirs  envers 
eux,  138  ^'/uiv. 

Mal,  ce  que  c’eft , 1.  12. 

Mal  moral,  fa  fource,  L 45.  rarement  fa  réparation 
eft  complette,  61.  comment  Texpier,  64. 
Malesherbes,  furnommé  le  dernier  des  Fran- 
çois, IL  137 , 143-  , , 

Malheur:  la  douleur  continuée,  I.  12. 

M A N D E V I L L E , but  de  fou  ouvrage , Préf,  p,  xvi. 
Maniérés  : façons  extérieures  de  fe  comporter  dans 
le  monde,  introduites  par  l’ufage  & les  conven- 
tions de  la  fociété,  III.  180.  les  belles^  ne  font 
pas  toujours  les  bonnes,  182.. 

Mari,  Ton  autorité  jufte,  mais  limitée,  JIL  2,  3, 
15,  16. 

Mariage,  fon  but  & Tes  devoirs,  IIl.  I fuiv. 

M A U P Eo  U ne  concevoir  pas  comment  on  peut  ré- 
filter  aux  volontés  du  maître,  IL  58..  tranfporc 
avec  lequel  toute  la  France  jouit  de  fa  difgra- 
c0  ^ 74.  X 

M A üR  e P A s,  modèle  d’un  bon  Miniflre,  IL  77. 
^Méchants  définis,  111.  223.  Aveugles  qui  frappent 
& blelTent  tous  ceux  qu’ils  rencontrent  en  leur 
chemin,  L 272.  ne  peuvent  jouir  d’un  bonheur 
par  dans  le  inonde,  60,  s’il  faut  leur  faire  du 
bien,  105,  leur  tourment  dans  l’infortune,  IIL 
223.  . 

Médifance:  vérité  nuiOble  à ceux  qui  en  font  les 
objets,  L 198  J uiv. 

Mémoire  ; faculté  de  nous  repréfenter  de  nouveau 
les  idées  que  nos  fens  nous  ont  apportées , lors- 
que les  objets  qui  les  ont  produits  font  abfents, 
L 7.  I 
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Ménandre,  du  pardon  des  injures,  L 175.  des 
riches,  II.  169-  de  l’homme,  III.  55. 

JSdendicité  ^ annonce  la  négligence  & Ja  dureté  du 
Gouvernement,  IL  180. 

Menfonge^  permis  quand  il  eft  utile  à ceux  que 
nous  devons  aimer  fans  faire  tort  àperfonne,  I. 
1269.  peut  fe  trouver  dans  la  conduite  comme 
dans  le  difcours,  ibid.  fes  funeftes  fuites,  213, 
12 1 4. 

Menteurs  ^ notés  d’infamie  chez  les  Perfes  & les 
Indiens,  L 2.03. 

Mentir:  parler  contre  fa  ]:Ænfée,  L î203. 

Mépris  : fentiment  d’averlion  fondé  fur  des  qualités 
inutiles  & peu  louables,  III.  158. 

Meres^  élevent  mal  leurs  filles,  IlL  98  & füiv. 

Mérite  y fe  préfente  rarement  à la  Cour,  IL  72. 

Mefure  muficale^  ce  qui  lui  a donné  naiflance,  IL 

^37- 

Militaires.  Combien  la  fcience  leur  eft  néceftaire, 
IL  98 , 99  pofition  déplorable  des  vieux  fans 
fortune  & fans  lumières,  99,  100.  ceux  qui  s’im- 
molent pour  la  tyrannie  ne  font  que  des  gladia- 
teurs mercenaires,  des  traîtres  & des  lâches,  loi. 
à quoi  fe  réduit  leur  morale,  10 1 , 102..  leur  fo- 
ciëté  pourquoi  dangereufe,  mu.  exclus  des  mai- 
fons  honnêtes  dans  nombre  de  garnifons  en  Fran- 
ce, 125.  V.  Guerriers. 

Miniftresy  doivent  trembler  de  confeiller  à leurs 
maîtres  la  guerre , un  impôt , un  édit  rigoureux , 
IL  70.  difgraciés,  pourquoi  généralement  aban- 
donnés, 7a.  quelle  fcience  leur  eft  néceftaire , 
73.  état  précaire  de  ceux  d*un  defpote,  74.  inté- 
reffés  à la'  vertu  du  Prince , 75.  complaifants  pour 
les  vices  ou  caprices  du  prince , ils  fervent  mal 
leur  maître  & leur  pays,  76,  78.  par  eux  les 
fujcts  jugent  du  maître,  ibid.  qualités  qu’ils  doi- 
vent avoir,  70.  77,  80.  triftes  fuites  de  leur 
négligence,  infenfibilité,  &c.  77.  leur  prodiga- 
tiié  criminelle,  81. 

Mini  [ires  de  la  religion  ^ leurs  devoij:s,  IL  144  ^fuîv. 
V.  Clergé. 

Mi/ardropie  : humeur  habituelle  & continue , qui 
iijus  îaïc  haïr  tous  ceux  avec  qui  nous  devons 
R J. 
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vivre,  1.  i8o  6?  fuîv,  contraire  à la  vie  fociaîe , 
258.  ne  provient  que  d’orgueil  ou  d’envie,  III. 
171. 

Modération 9 vertu  fondée  fur  la  nature  humaine, 

Modejiie:  difpofitiôn  à ne  pas  fe  prévaloir  de  fes 
talens  & vertus  d’une  façon  défagréable  pour  les 
autres,  1.  109.  feule  capable  de  défarmer  l’envie, 
110. 

Mœurs  des  hommes , pourquoi  corrompues , Préf.  p, 
XVI.  comment  remédier  à leur  dilTolution,  I.  237 
^ fuiv.  V.  Débauche. 

Monarque^  v.  Souverain.  ^ 

Montaigne,  de  la  vie , Préf.  p.  xiv.  de  la  con- 
fcience,  I.  53.  de  la  vertu,  73.  des  bienfaits, 
103.  de  la  diverfité  des  opinions,  143.  de  ceux 
qui  ne  s’eftiment  pas  eux -mêmes,  167,  de  la 
colere,  173.  du  menfonge,  203.  de  la  patience, 
2.56.  de  l’autorité  des  Souverains,  IL  25  de  leurs 
dépenfes,  35.  pourquoi  les  loix  fe  maintiennent , 
60.  du  vrai  honneur  de  l’homme,  90.  des  riches- 
fes,  i<5i.  du  goût  pour  croire  les  chofes  incon- 
nues, 197-  de  la  fcience,  209.  de  l’harmonie  du 
faire  & du  dire,  219*  des  peres  & de  leurs  en- 
fants, IIL  40.  de  l’éducation,  74.  de  la  fingu- 
larité,  177. 

Montcrif,  de  ceux  qui  veulent  primer  dans  la 
converfation , I.  265. 

Morale  i guidée  anciennement  par  l’enthoufiafme  & 
l’amour  du  merveilleux,  Préf.p.  i,  vu.  tout  n’y 
eft  pas  dit,  iv,  xix.  fur  quoi  fondée,  viii,  ix". 
antérieure  à l’exiftence  des  hommes,  chimere, 
IX.  doit  être  la  même  pour  l’homme , de  quelque 
religion  ou  feéte  philofophique  qu’il  foit,  x,  xii. 
n’eft  faite  que  pour  des  êtres  fufceptibles  de  rai- 
fon  & bien  organifés,  xi.  fes  notions  primitives 
font  inconteftables,  xiri.  pourquoi  refiée  impar- 
faite & ténébreufe,  xv  ^ fuiv.  pourquoi  incapa- 
ble de  contenir  les  peuples,  xvi.  des  Romains, 
ne  put  qu’être  fort  imparfaite,  xx.  eft  la  fcience 
du  bonheur,  xxi.  fcience  univerfelle,  xxir.  fcien- 
ce des  rapports  entre  les  hommes,  & des  devoirs 
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qui  en  découîenc,  1.  i.  il  n’en  eft  pas  d’innée, 
3.  outrée,  n’efl:  pas  faite  pour  l’homme,  22. 
doit  être  fondée  fur  l’intérêt  des  hommes,  25. 
fur  l’amour  de  foi,  30,  31.  ne  peut  être  foîide- 
ment  établie  que  fur  l’expérience,  39  ^ fuiv. 
pourquoi  quelques-uns  ont  cru  qu’elle  n’a  aucuns 
principes  fûrs , 45.  doit  p^orter  les  hommes  k 
établir  l’ordre  & la  paix  en  eux  - mêmes  par  le 
contentement  qu’ils  procurent  aux  autres,  (54, 
72.  n’a  proprement  qu’une  vertu  à propofer  aux 
hommes,  la  juftice,  80.  la  vraie  prefcrit  à l’hom- 
me de  vivre  fuivant  fa  nature,  & non  de  s’élever 
au-delTus  d’elle,  12t.  invite  à la  vertu  par  des 
pîaifirs  exempts  de  regrets  246.  fcience  néceflaire 
aux  Miniftres,  IL  73.  pierre  de  touche  de  toute 
reîiî:<ion,  14(5,  150.  fa  réalité  condatée  indépen- 
damment de  tout  fyftême  religieux  révélé,  149. 
Art  de  rendre  l’homme  heureux  par  la  con- 
noiflance  & la  pratique  de  fes  devoirs,  IIL  197- 
Art  de  s’aimer  véritablement  foi-même  en  vivant 
avec  des  hommes,  200. 

Morale  farouche^  qui  va  à une  apathie  infociable, 
ne  doit  point  être  écoutée,  IIL  217  fuiv. 

Morale  des  nations ^ IL  i.  les  lie  entre  elles,  de-mê- 
me que  les  individus,  2,  4 fniv.  14,  15.  mal- 
heurs nationaux  attachés  au  mépris  de  la  morale, 
2îi  & fuiv.  V.  Nations, 

Morale  Scholàjlique , jngéq,  IIL  85. 

Mort^  n’eü:  point  redoutable  pour  l’homme  de  bien, 
IIL  225  â?  fuiv.  237  fuiv.  cérémonies  ridicu- 
les de  quelques  peuples  contre  fes  frayeurs,  228. 

Mujîcieuy  connoifTances  qu’ii  doit  avoir,  IL  236. 

N. 

N ations.  Il  leur  importe  d’être  heureufes  plutôt 
que  riches  & puiffantes , Préf.  p,  xvii.  Leurs 
devoirs  entre  elles , les  mêmes  que  ceux  des  in- 
dividus entre  eux,  IL  i,  2,  4 éf  fuiv.  14,  15» 
16.  leurs  pallions  les  mêmes,  5.  en  quoi  confilte 
leur  gloire,  17.  guerrières  & conquérantes,  détes- 
tables, (5.  & punies  tôt  ou  tard,  7,  9,  14,  20. 
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qui  veulent;  s’emparer  de  tout  le  commerce,  iq- 
feofées,  13.  opulentes,  courent  à leur  ruine,  14. 
Nature  de  V homme:  alTemblage  des  propriétés  qui 
le  conflituent  ce  qu’il  eft , & diftinguent  fon  es- 
pece des  autres  efpeces  d’animaux,  ou  lui  font 
communes  avec  elle,  1.  5. 

Négligence  y vrai  crime  dans  un  Souverain,  L ^16. 
JSIîcoLfc,  de  l’illufion  des  Nobles,  îl.  90. 

NMe  y ce  que  c’ed  que  de  l’être,  IL  84.  fuites 
funefles  aux  Etats  de  leur  orgueil  imbécilîe,  93. 
dédaignent  trop  l’étude,  93,  94.  trilles  fuites  de 
leur  «Jésœuvremenr , 94,  95.  peu  de  vrais  fur  la 
terre,  9(5  le  plus  intérelTés  à la  profpérité  de  la 
parrie,  106  ce  que  font  ceux  qui  n’ont  ni  l’es- 
prit ni  le  cœur  cultivé,  107.  quand  refpeélables  , 
108  prétentions  ridicules  & révoltantes  des  No- 
bles Allemands,  Polonois  & Indiens,  109.  Polo- 
nois  & Danois,  devenus  les  defpotesdes  peuples, 
92  fubjuguésà  leur  tour,  92-,  93. 

Nûblejfe:  confidération  attachée,  dans  l’opinion  pu- 
blique, aux  defcendants  de  ceux  qui  ont  bien 
fervi  leur  patrie,  IL  84.  ce  qu’annonce  ce  mot , 
113.  achetée,  nullement  eftimée , 87,  antique  ap- 
préciée, 88,  89,  91.  la  vanité  elt  (ou  vice,  90. 
Noblejfe  militaire  y dévouée  fervilement  aux  volon- 
■ tés  des  plus  mauvais  princes,  IL  102.  n’eft  point 
‘faite  pour  repréfcoter  & juger  les  citoyens,  105. 
Nüma,  fon  difcours  aux  Romains  fur  leur  palîîon 
guerriere,  IL  8-  ne  voulut  point  de  garde,  39. 
donnoit  des  terres  aux  pauvres,  183. 

O. 

Obligation  morale:  nécefllté  de  faire  ou  d’éviter 
de  certaines  aélions  en  vue  du  bien-être  que  nous 
cherchons  dans  la  vie  fociale,  L 2. 

Oifîfy  aucun  membre  de  la  fociété  ne  doit  l’être, 
L 187.  138./40. 

Oijîvetéy  vice  honteux,  L 215.  tout  bon  gouver- 
nement doit  la  flétrir,  218.  fes  effets  dans  la  fo- 
ciété, 223.  V.  Parejfe, 

crop  licentieux  dans  quelques  pays,  L 23(5. 
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Opiniâtreté  : fermeté  dans  le  mal , I.  i !29.  effet  d’u* 
ne  fotte  préfomption,  & d’une  vanité  méprifable 
qui  fe  fait  un  point  d’honneur  de  ne  jamais  re- 
culer, 164,  269,  fouvent  confondue  avec  la  fer- 
meté, 1(54. 

Opinions  des  hommes  : alTociations  vraies  ou  fauffes 
d’idées  qui  leur  deviennent  habituelles  à force  de 
fe  réitérer  dans  leurs  cerveaux,  I.  50.  ne  font 
dangereufes  que  lorfqu’on  veut  les  faire  adopter 
par  force  à d’autres,  144. 

Opulence,  conduit  les  nations  à leur  ruine,  IL  14. 

Ordre:  façon  d’être  par  laquelle  toutes  les  parties 
d’un  tout  confpirent  fans  obftacle  à procurer  la 
fin, que  fa  nature  lui  propofe,  I>  in. 

Ordre  moral  : heureux  concours  des  allions  & des 
volontés  humaines,  d’oîi  ré  fuite  la  confier  vac  ion 
& le  bonheur  de  la  fiociété,  L 13. 

Orgueil:  idée  haute  de  fioi-méme,  accompagnée  de 
mépris  pour  les  autres,  L 153  & fuiv.  Iburce  de 
l’envie,  195.  déplait  même  avec  du  mérite,  26s» 
preuve  indubitable  de  fiottifie,  277.  celui  de  la 
naiffance,  pure  vanité,  157. 

Orléans  (Duc  d*).  le  bon  Courtifian,  fielon  lui, 
III.  60. 

OuUi,  fiouvent  très  criminel,  I.  274,  275, 

P. 

focial,  renferme  tous  les  devoirs  de  la  Mo- 
rale, IL  21.  fiomme  des  devoirs  que  la  vie  ib- 
ciale  impofie  à ceux  qui  vivent  enfiemble  pour  leur 
avantage  commun,  S6. 

Parades  ^ font  perdre  le  temps  du  peuple , & cor- 
rompent fies  mœurs,  L 236. 

Pardon  des  injures:  la  philofiophie  l’en  feigne,  L iy6 
c?  fuiv. 

Parents,  leurs  devoirs , IIL  p^2^  fuiv,  v.  Proches. 

PareJJe,  plonge  nécefl'airement  les  peuples  dans  l’es- 
clavage, 215  ^ fuiy.  criminelle  dans  un  Souve- 
rain , honteufie  dans  un  pere  de  famille,  1^5^ 
224.  punie  par  l’ennui,  2Tb  conduit  l’indigent  au 
crime,  217.  & plonge  le  grand  dans  la  langueur. 
ibid. 
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Parejje  de  tempérament  ^ I.  f224.  donnée  quelquefois 
pour  philofophie,  ^25. 

beaucoup , grand  défaut,  1.  264,  2(55. 

Parricide , ordonné  par  la  loi  en  Sardaigne , IL  61, 

Parure  ^ le  goût  n*en  domine  que  les  petites  âmes, 
I.  a(58,  271. 

Payons  : mouve^iens  d’amour  ou  de  haine  pour  les 
objets  que  ikîus  croyons  devoir  nous  affeéler 
agréablement  ou  douloureufement,  I.  17.  effets 
naturels  de  l’organifation  des  hommes,  & des  idées 
qu’ils  fe  font  ou  qu’on  leur  donne  du  bonheur, 
116.  effenticlles  à l’homme,  17,  18.  ne  font  pas 
plus  des  maladies  que  la  faim,  18.  leur  variété  & 
facaufe,  20.  leur  utilité  ,^32  èf/m y.  toutes  peu- 
vent être  tournées  vers  le  "bien  de  la  fociécé,  33. 

f quand  raifonnables , 52.  déréglées  de  l’hornmè, 
leurs  fuites  inévitables  pour  lui- même,  62,  63. 

Patience  i vertu  fociale,  effet  de  la’ grandeur  d’ame, 
& non  de  la  lâcheté,  I.  13 1.  mere  de  l’indulgen- 
ce, 132. 

Patrie-.  Pourquoi  Içs  nations  font  remplies  de  citoyens 
indifférents  fur  fon  fort,  IL  53  elle  n’efh  que  là 
ou  l’on  fe  trouve  bien,  55.  la  vraie,  55.  on  ne 
peut  l’aimer  que  pour  les  avantages  qu’elle  pro- 
cure, L 87. 

Pausanias,  ce  que  les  lok  doivent  être , IL  55. 

Pauvres,  leurs  devoirs,  IL  177  âf faiv. 

Pauvres  honteux,  ce  qu’il  en  fautpenfer,  IL  181. 

Pécher  contre  les  autres,  c’eft  pécher  contre  foi, 
L 30. 

Peinture,  devroit  être  plus  décente  & plus  morale, 
IL  234. 

Penfée:  fentiment  continué  ou  renouvellé  des  im- 
preiïions  ou  des  idées  qui  fe  font  tracées  en  nous, 
L 6. 

Perceptions,  v.  Smfations, 

Peresi  ne  doivent  point  perdre  de  vue  leurs  en- 
fants, IIL  81.  refponfables  à Sparte  des  fenti- 
ments  de  leurs  enfants,  114.  v.  Education ^ 

PÉRicLÈs,  pourquoi  il  excita  la  guerre  du  Pélo- 
ponnefe,  IL  50.  leçon  qu’il  donne  aux  femmes. 
III.  23. 
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Perfe^  que  perfonne  n’ofe  defcendre  en  foi-même, 
I.  1(59  de  la  variété  des  phyfionomies,  III.  107. 

Petits-maîtres  y û leurs  maniérés  font  les  bonnes,  I* 
2(57.  ill.  182,  183. 

Peur  y fouvent  bonne,  1.  129. 

PHEDRE,  de  la  gloire  folle , II.  222. 

Philémon,  du  pardon  des  injures,  I.  177. 

Philofophes  anciens,  fouvent  obfcurs  à defîein,  Préf. 
p.  V.  modernes,  trop  entraînés  par  Tautorité  des 
anciens,  vu. 

Philofophie , méditation , non  de  la  mort , mais  de 
la  vie,  Prêf.  p.  xiv.  occulte,  fa  naifîancc,  IL 
194,  19(5/  198.  ftoïcienne,  fous  quel  gouverne- 
ment elle  convient,  IL  210.  morale,  v.  Morale, 

Philofiratey  des  menteurs,  I.  203. 

Phocylide,  de  Phuraanité,  I.  94^  du  bien  fait 
aux  méchants,  105.  & à l’ennemi,  io(5.  du  cou- 
rage, 12(5.  de  la  parelTe  & du  travail,  217  de 
l’éducation,  III.  78. 

Pitié  y fruit  de  l’expérience  & de  la  raifon,  1.  149 
bis.  V.  Compajfion. 

PiTTACüs,  de  bien  gouverner,  IL  3(5. 

Plaifanterie  y fouvent  barbare  dans  la  bouche  d’un 
prince,  1.  282.  v.  Raillerie, 

Plaijir  : toute  fenfation  agréable  dont  on  fouhaite  la 
durée,  1.  12.  n’eft  un  bien  qu’autant  qu’il  eft 
conforme  à l’ordre,  13.  devient  un  mal  dès  qu’il 
nuit  à notre  confervation  & bien-être  permanent, 
ibid.  De -là  plaifir  vrai,  & trompeur,  14.  n’eft 
fenti  que  par  ceux  qui  n’en  ont  pas  abufé,  220. 
finit  toujours  par  tourmenter,  quand  il  n’eft  pas 
conforme  à nos  devoirs,  14. 

Plaifir  s y raifonnables  & déraifonnables,  honnêtes  & 
déshonnêtes,  légitimes  & illicites,  1.  14,  quand 
raifonnables,  52. 

Plaifirs  phyfiques  y ou  des  fens,  qui  fe  font  immé- 
diatement fencir  à nos  organes,  I.  14.  finiflent  par 
nous  fatiguer,  15.  les  plus  vifs  les  moins  dura- 
bles, ibid.  la  nature  de  l’homme  exige  qu’il  les 
varie,  ibid.  en  eux-mêmes  n’ont  rien  de  criminel, 
247.  le  mal  ne  commence  qu’à  leur  abus,  247  ^ 
fuiv- 
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Plaîjîrs  întelleSiueîs , produits  au -dedans  de  nous- 
mêmes  par  la  penfée  ou  contemplation  des  idées 
que  nos  fens  nous  ont  fournies,  par  la  mémoire, 
le  jugement,  l’imagination,  1.  15.  préférables 
aux  phyfiques,  parce  que  nous  les  exitons  & re- 
nouvelions à volonté,  & qu’ils  font  plus  à nous , i(5. 

Flaijîrs  de  Ve/prit^  louables  & blâmables , 1. 252 , 253. 

Platon,  de  l’honneur,  L 114.de  la  peine  du 
vice,  150.  de  l’ingratitude,  189.  du  meilleur  gou- 
vernement, IL  5(5.  de  la  philofophie  fur  le  trône, 
66,  des  richefîes,  160.  fa  philofophie  myftérieuie, 
198.  déraifonne  en  voulant  que  les  femmes  foienc 
communes  à tous,  II L ô.  de  l’éducation  des  en- 
fants deCyrus,  55.  du  philofophe,  1^7.  des  mé- 
chants, 222. 

Pline,  de  la  garde  d’un  bon  Prince,  IL  33,  39.  & 
de  fa  vraie  gloire,  34.  riche  bienfaifant,  171. 

Plutarque  de  l’éducation , Lu.  des  politiques 
injuftes,  12.  de  l’utilité  des  paffions,  32.  de  l’ha- 
bitude, 54  de  la  vertu  morale,  80  du  bien  fait 
par  foi  bielle,  105.  & à l’ennemi,  loô,  108.  des 
furnoms  des  rois,  115.  du  courage,  120.  de  la 
peur,  129.  du  fupport  des  injures,  130.  du  par- 
don des  injures,  170.  des  menteurs,  204.  des 
parafites,  241.  de  l’attention  à ce  que  l’on  fait, 
274.  de  la  paflion  des  Romains  pour  les  armes , 
II.  8.  de  l’amour  de  la  paix,  9.  des  guerres  des 
Grecs  entre  eux,  10.  du  grand  roi,  17.  du  meil- 
leur gouvernement,  24,  36.  du  roi  Tigrane,  37. 
de  Numa  congédiant  la  garde,  39,  des  tyrans  6c 
des  bons  princes,  ibid.  quelle  elt  la  fcience  des 
bons  princes,  41.  fur  qui  les  princes  devroient 
chercher  à commander  ,43  de  l’orgueil  des 
grands,  49.  du  gouvernement  populaire,  50.  de 
la  cité  bien  gouvernée,  52.  du  defpotifmc,  53, 
fa  notion  de  Dieu,  145.  de  l’ufage  des  richeffes, 
162,  166.  des  études  frivoles,  221.  delà  fidelité 
conjugale,  II L 8.  de  la  Vénus  voilée,  13.  des 
mauvais  peres,  41.  de  l’amitié,  120,  122,  128. 
de  l’utilité  des  ennemis,  134,  135.  de  l’œcono- 
mie,  147.  du  choix  des  convives,  190.  du  ben- 
heur,  198.  de  la  peine  des  méchants,  207. 

i Poéjîe, 
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foéfie^  quel  devroit  être  fon  grand  objet,  II.  223. 

Pointilleux i caraêtere  gênant  dans  la  vie,  I.  270, 
271. 

Pôlitej[fe:^hdbltude  de  montrer  aux  autres  les  fenti- 
timents  & égards  que  Ton  fe  doit  réciproquement 
dans  la  fociété,  I.  147.  égards  que  nous  mon- 
trons à nos  égaux,  III,  160,  fon  origine  naturel- 
le, 155.  c’eft  ou  rexpreflîon,  ou  l’imitation  des 
vertus  fociales,  i^id.  il  ne  faut  pas  confondre  la 
vraie  avec  la  faulTe,  1553  iJ7.  hautaine 

des  grands  , 161 , 162. 

Politique  faulTe  & infenfée:  art  d’aveugler  & d’as- 
fervir  les  peuples,  Préf,  p,  xx.  IL  ii,  12,  131 
42 1 43-  ; 

Politique  vraie  & faine:  la  morale  appliquée  à la 
conduite  des  nations,  à la  confervation  des  Etats, 
Préf,  p,  XXII.  de  IL  15,  lO.  ce  font  les  réglés 
immuables  de  la  juftice,  fortifiées  par  lès  récom^ 
penfes  & les  châtiments  de  la  fociété , I.  90.  de- 
vroit fans  ceffe  concourir  à reflerrer  les  liens  de 
l’humanité , 95.  la  meilleure  & la  pluà  utile  eft 
d’être  bon  & îîneere,  i2io.  IL  44. 

Pologne^  à quoi  elle  doit  fes  malheurs,,  IL  92. 

PoLYBE,  de  la  bienfaifance , L 109-  des  nations 
qui  veulent  avoir  feules  le  commerce  de  la  navi^ 
gation,  II.  13.  de  la  tyrannie,  40.  , 

Polygamie  i caufe  des  goûts  honteux  & dépravés  des 
orientaux,  I.  237.  abus  tyrannique,  lli.  7. 

Pope,  de  l’étude  la  plus  importante.  II.  228.  ‘ ’ 

Pouvoir  ahfoluy  caufe  de  la  décadence  & des  mal- 
heurs des  peuples.  II.  40.  s’il  eii  accompagné  d(ê 
la  félicité,  45 , 47. 

Précepteurs^  leurs  devoirs,  II L 96,  97.  ; 

Préjugés:  jugements  deàitués  d’eXpériences  fuüi- 
fantes,  1.  44.  ^ , 

Prétention^»  menfonges  dans  la  conduite,  I.  210, 
211. 

Prêtres  y v.  Miniftres^  Clergé.  , , 

Prévoyance^  fondée  fur  l’expéfience,  1.  42. 

Prince  arbitraire.  Ne  réCfter  jamais  à fes  volontés, 
c’eft  êcre^  non-feulement  mauvais  citoyen,  mais 
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ennemi  même  du  prince,  II.  fS.  en  fc  révoltant 
contre  les  loix,  il  invite,  fes  fujets  à fe  révolter 
contre  lui -même,  59. 

Education  qu’on  doit  leur  donner , IL  35, 
36.  mauvaife  qu’on  leur  donne,  37.  malheurs 
qui  s’enfuivent , 38.  ce  qu’ils  apprennent  le 
mieux,  36.  tous  foupirent  après  le  defpotifme, 
40,  42.  oiûfs,  ne  différent  pas  de  leurs  palefre- 
niers, 44.  V.  Souverain, 

Procédés  y v.  Poliîeffe, 

Proches devoirs  des  uns  envers  les  autres,  III.  112 
6f  fuivm 

Prodigalité  y libéralité  fans  choix,  L 107.  difpofîtion 
à mire  par  vanité  un  ufage  des  richeffes  peu  utile 
à foi  & a la  fociété,  187.  foiblefle  criminelle  fur- 
tout  dans  les  fouverains,  ibid, 

prodigue:  extravagant,  fouvent  dépourvu  de  fenfî- 
bilité,  qui  facrifîe  fa  fortune  à l’envie  de  paroî- 
tre  . 1.  242. 

Prudence^  fuite  de  notre  façon  de  fentir,  I.  7.  c’eft 
Texpérience  & la  raifon  appliquées  à la  conduite, 
J 22.  fouvent  confondue  avec  la  fineffe  & la  rufe, 
125.  milieu  jufte  entre  la  confiance  & la  défiance^ 
259. 

PüBLiüs  s YRüs,  du  pouvoir  de  l’habitude,!.  1 18. 
de  la  vie  du  tyran,  II.  39.  qu’il  n’y  a pas  de  cité 
pour  l’efclave,  jé.  que  trop  de  grandeur  fait 
tourner  la  tête  , 70. 

Pudeur^  fondée  fur  la  raifon  naturelle,  I.  120. 

Puijfance;  ce  que  c’eft  que  d’en  avoir,  IL  83,  84. 

PuYSEGUR,  de  la  pratique  feule,  fans  théorie, 
dans  l’art  militaire,  IL  99. 

Pythagore,  fa  Morale  obfcure & énigmatique , 
Préf,  p.  II.  qu’il  ne  faut  pas  fe  lier  avec  tout  le 
monde,  III.  174.0!  fe  ûngularifer , 17/.  ni  trop 
parler,  188.  ' 
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Qwa/fté  (homme  de)  , qui  Teft,  IL  84. 

QuiNTiLiENdu  médilant,  L 198.  de  la  confden- 
ce,  199.  de  la  poflîbilité  que  le  monde  fe  perfec- 
tionne de  fiecle  en  fiecle,  II.  (îj.  ce  qui  rend 
vraimetit  éloquent , 227. 


R. 

'R^aiîleriei  arme  dangereufe,  I.  279  £?  fuiv.  bar- 
bare dans  la  bouche  d’un  Prince,  28i.  utile  & 
louable  feulement  quand  elle  attaque  en  général 
les  vices  régnants  dans  la  fociété,  283  ^ fuiv. 

Raifon^  fuite  de  notre  façon  de  fentir,  I.  7.  ne 
peut  être  que  le  fruit  tardif  de  l’expérience,  de 
la  connoiflance  du  vrai,  & de  la  réflexion,  ±6. 
connoiffance  du  vrai  appliquée  à la  conduite  de 
la  vie,  ihîd.  habitude  contraélée  de  juger  faine- 
menc  des  chofes , & de  démêler  promptement  ce 
qui  ell  conforme  ou  contraire  à notre  félicité,  51. 
connoiflance  de  la  route  qui  conduit  à la  félici- 
té, III.  200. 

Rang.  Ce  qu’annonce  ce  mot,  II.  113.  origine 
naturelle  & légitime  des  rangs,  68. 

Rapports  entre  les  hommes:  ce  font  les  différentes 
maniérés  dont  ils  influent  fur  leur  bien-être  réci- 


proque, I;  2. 

Rebelle.  Ce  qu’on  appelle  ainfî  fous  un  gouverne- 
ment tyrannique , IL  52. 

Réflexion:  faculté  de  contempler  les  idées  tracées 
en  nous  par  les  objets  qui  ont  agi  fur  nos  fens, 
7* 

Religion  doit  être  conciliable  avec  la  Morale,  IL 
145,  1^6.  vertus  qu’elles  exigent  des  mourants, 
lil.  226.  pourquoi  l’on  a ofé  douter  de  fon  uti- 
lité & de  fon  pouvoir  fur  les  hommes,  230. 

Reinords:  crainte  que  produit  en  nous  l’idée,  que 
nos  allions  font  capables  de  nous  attirer  la  haine 
ou  le  reflentimeni  des  autres,  L y6.  Celui  de 
l’homme  ifolé,  67. 

S 2 
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Réparation  du  mal  complété,  rare,  I.  (5i.  coûte  aux 
hommes,  62.  impoflible,  62, 

Repentir  i douleur  interne  d’avoir  fait  quelque  chofe 
dont  nous  envifageons  les  conféqucnces  désagréa- 
bles ou  dangercufes  pour  nous,  I.  57. 

Repos  ^ n’eft  doux  que  pcur  .celui  qui  travaille  > î. 
220. 

Refpeà  : égards  que  la  crainte , ou  les  conventions  • 
de  la  fociété,  ou  notre  devoir,  nous  impofenc 

■ pour  ceux  qui  exercent  fur  nous  une  autorité 
bien  ou  mal  fondée,  111.  159. 

Retraite  du  monde,  inutile  (Sc  condamnable,  î.  138, 
en  quel  cas  permife,  138,  139. 

Riches  J,  leurs  devoirs.  II.  157  fÿ  fuiv*  en  quel  fens 
ils  Ibnt  plus  dillingués  dans  la  fociété  que  les 
pauvres,  157. 

RicheJJes^  leur  effet  fur  un  peuple,  Préf.  p,  xvii. 
jugemens  divers  qu’en  ont  porté  les  fages.  11,. 

159* 

Ridicule  : il  eft  dans  le  peu  de  proportion  entre  les 
moyens  & le  but  qu’on  fe  propole,  I.  277.  jeté 

‘ quelquefois  fur  la  vertu,  278. 

RocH  EFOüCAULT,  dc  la  pareflc , I.  225.  delà 
conlérvation , III.  1Q2. 

Rof , a plus  befoin  d*être  bon  que  grand  éfprit,  II. 
44.  vie  de  celui  qui  remplit  Tes  devoirs,  45.  ne 
peut  prefque  jamais  favoir  la  vérité,  46.  v.  Sou- 
verain, 

Romains^  ne  pouvoient  avoir  une  bonne  Morale, 
Préf,  p.  XX.  leurs  guerres  prefque  toujours  injus- 
tes, 11.  7.  quelles  étoient  leurs  vertus,  209. 

Romans  y quel  doit  être  leur  but,  li.  224. 

Rousseau  (J.  y.)  détradleur  des  fciences,  IL 
202  fuîv»  fon  mécontentement  de  l’inégalité  des 
conditions  eft  déraifonnable,  112. 
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générale,  utile  & louable,  IL  224. 

Savants  y leurs  devoirs,  il.  igi  ^ fuiv.  les  premiers 
deviurenc  les  premiers  fouverains,  192. 

Savoir-vivre  : connoilTaDce  &;  pratique  des  maniérés 
propres  à nous  concilier  l’eftime  & l’amitié  de 
ceux  avec  qui  nous  vivons,  111.  182. 

Sauvages  y pourquoi  implacables,  L 177.  eommenc 
ils  traitent  leurs  femmes,  III.  3,  fae  font,  par 
leur  état,  ni  fagcs,  ni  vertueux,  ni  heureux, 
comme  on  veut  le  faire  croire,  217,  218.  & 
Préf,  p.  xix; 

Scepticisme^  n’exclut  pas  la  morale,  Préf,  p,  xiir. 

ScholajUaMs.  , Leur  Morale  ne  fut  qu’un  jeu  d’es- 
prit, Prêf.  p.  111. 

Sciences  y \q\xy  nailFance,  IL  194  fÿ  fidv.  elles  for- 
tirent  des  nuages  de  rimpofture,  odieufes 
aux  tyrans,  201.  leur  utilité,  20(5  ^ Juiv.  210, 
21  le  la  plus  néçeflairq,  212  fouvent  les  grands 
ne  les  protègent  que  par  vanité;  III.  1^59. 

S CIP  îoN  cultivoît  les  fciences,  IL  94. 

SÉNEQ^uE,  de  l’amour  de  foi,  I.  30  de  la  perfec- 
tion de  l’efprit,  46.  que  la  vertu  ell  un  art  qu’il 
faut  apprendre,  74.  qu’elle  conftitue  l’homme, 
92.  du  bienfait,  103.  de  la  bienfaifance,  109.  de 
la  grandeur  d’ame,  130.  du  vertueux  dans  l’ad- 
verfité,  131.  de  ce  qui  fait  le  bonheur  de  la  fo« 
ciété,  137.  de  la  colere,  173.  des  amufements 
raifonnables,  221.  de  l’état  défefpéré  d’un  peu- 
ple fars  mœurs,  231.  du  trop  de  confiance  ou  de 
défiance,  259.  que  lé  vice  fe  punit  lui -même, 
285.  de  l’exemple  que  doit  donner  un  roi,  IL 
30.  de  la  vraie  noblefie,  8^.  des  rîchefles,  léo., 
iô8,  185.  des  mœurs  des  philofophes,  2^8.. qu’il 
faut  aimer  pour  être  aimé,  IIL  240. 

Sens  moral  y ce  que  c’eft,  Préf,  p.  vih.  & I.  3. 

Senfaiions  : effets  apperçus  de  l’aêlion  des  objets 
fur  l’homme , L 0. 

Senfibilité:  drfpoütion naturelle,  qui  fait  que  fapimaî 
cil  agréablement  ou  défagréablemenc  remué  par 
S 3 
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les  objets  qui  agiflfent  fur  lui,  I.  6 de  fes  diffé- 
rents degrés  dépend  la  variété  des  tempéraments 
& facultés  des  hommes,  9,  20.  doit  être  foigneu- 
fement  cultivée,  100. 

Sentiment  moral  y v.  InjlinEt  moral. 

Servan,  de  la  politique  moderne , I.  13. 

Servir.  Notion  vulgaire  du  terme , IL  99. 

Serviteurs^  v.  Domejîiques. 

Shakespear , de  la  flatterie,  I.  2o5. 

S I G I s M O N D (VEmp.)  que  les  rois  n’apprennent  pas 
leur  métier,  11.  36, 

SiMONiDE,  du  trop  parler,  HL  188. 

Singularité^  ne  prouve  aucun  mérite  réel,  I.  270. 
ce  qu’elle  eft  au  fond,  III,  177. 

Sociable  y Social  y v.  Homme 

Société:  aflemblage  de  pluGeurs  êtres  de  l’efpece 
humaine  réunis  dans  la  vue  de  tjravailler  de  con- 
cert à leur  bonheur  mutuel,  I.*7o.  univerfelle, 
fubdiviféc  en  particulières , qui  font  comme  au- 
tant d’individus  de  la  première,  70  fuiv.  fon 
autorité,  quand  jufle,  82.  pour  le  bien  de  fes 
membres  doit  exercer  fon  autorité  fur  eux,  83. 
fon  principe  & fon  motif,  le  befoin,  ibid,  v.  Paéie 
focialy  Vie  fociale. 

Socrate.  ,Ses  principes  de  Morale  n’offroient 
encore  que  des  idées  peu  arrêtées,  Fréf.  p.  ii. 
citoyen  du  monde,  1.  94.  maudiflbic  ceux  qui 
avoient  féparé  l’utile  de , l’honnête,  113.  de  la 
véracité,  133.  fournis  aux  loix  jufqu’au  fanatis- 
me, IL  60.  de  la  beauté,  II.  (5o.  III.  12.  de 
l’œconomic,  147. 

Solon.  Sa  loi  contre  l’oiGveté,  1.  224.  du  bien 
gouverner,  IL  37.  que  les  cités  périflent  parles 
grands,  à.  par  l’imprudence  du  peuple,  50.  de 
ce  qui  fait  durer  un  Etat,  j(5.  quels  confeils  il 
faut  donner  aux  princes,  jS.  fa  loi  pour  les  fem- 
mes, lil.  15.  de  la  piété  filiale,  47. 

Sophocle,  de  l’efclavage  des  Courtifans,  I.  pi. 
de  l’envie,  ig6. 

Sots  y rien  moins  qu’indulgents  , I.  142,  143. 

Souveraineté  y fes  titres  légitimes,  I.  84. 


DES  MATIERES.  279 

Souveraînf,  fuite  de  leurs  débauches,  I.  231.  foi- 
bles,  fléaux  de  leurs  peuples,  260.  leurs  perfi- 
dies & iniquités  retombent  fur  leurs  peuples , 1 L 
17,  abfolus^  toujours  liés  par  les  engagements  du 
contrat  focial,  24  fcf  fuiv.  leur  premier  devoir, 
la  juftice,  27»  quelle  doit  être  leur  ambition, 
27,  28.  vertus  des  bons,  ibîd.  doivent  donner  les 
premiers  Texemple,  3c,  42.  doivent  punir  les 
coupables,  34.  leur  vraie  gloire  & grandeur,  34, 
35.  vie  de  ceux  qui  rempliflent  leurs  devoirs,  45, 
ne  peuvent  prefque  jamais  fa  voir  la  vérité,  4CS. 

Spectacles  licentieux  corrompent  les  mœurs,  1.  235, 
249. 

Stoïciens  y moraliftes  fanatiques,  L 18.  leur  Saga 
ieroit  une  mafle  inerte,  irapoflible  à mettre  en 
aétion,  33,  35.  regardoient  à tort  la  pitié  com- 
me une  foibleiTe,  98. 

Stoïcisme , n’efi:  pas  fait  pour  des  Etres  fenûbles  & 
remplis  de  defîrs,  Préf,  p.  ii. 

Stupide  y difficilement  homme  de  bien,  I.  59. 

Suede.  Ce  qui  y caufa  la  dernicre  révolution,  II.  93. 

Suffifancey  maladie  incurable,  L 268. 

Suicide  y effet  d’un  dérangement  fubit  ou  lent  dans 
la  machine,  L 29,  81.  III.  236,  237. 

Sujets  y ne  doivent  point  une  obéiiïance  aveugle  au 
Souverain,  II.  59. 

Superjiitiony  comment  elle  envifage  la  mort,  III. 
229. 

Swift,  de  la  religion  des  hommes,  I.  143.  des 
hommes  de  génie,  II.  221. 

Sybarite,  qui  ne  pouvoir  voir  travailler,  L 95. 

Sylla,  fe  vantant  de  fa  vertu.  II.  1(53. 

Syjlême  de  Morale  bien  lié,  l’antiquité  n’en  montré 
^ aucun , Préf,  p.  i» 
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T.  ‘ 

TT ACiTE,  du  mépris  de  la  gloire,  I.  114.  de  la 
multiplicité  des  loix,  IL  144.  que  les  hommes 
font  enclins  à croire  ce  qu*ils  n’entendent  pas, 
19(5. 

Target,  fa  réfiftance  généreufe  à la  tyrannie, 
II.  143. 

Tempérament  : façon  d’être  particulière  à chaque  in- 
dividu de  l’efpece  humarne , L 9. 

Tempérance  9 vertu  fondée  fur  la  nature  humaine, 

I.  15.  habitude  de  contenir  nos  defirs  nuiObles 
foit  à Dous-mémes  foit  aux  autres,  117,  n’em- 
pqrte  pas  un  divorce  total  avec  tous  les  plaiûrs, 
117,  121. 

Temps.  On  fe  plaint  de  fa  .brièveté , & on  le  pro- 
digue, I.  220. 

Térence,  de  la  flatterie,  I.  206.- 
Terra  Y.  Joie  de  la  France  à fa  difgrace,  IL  74, 
Tjhalès,  des  richefles , IL  1(53,  167.  de  la  fcience_, 
213.  de  la  piété  filiale,  III.  32. 

Théâtre  Anglois  ^ école  de  proflitution,'  T.  23(5. 

François , quelquefois  licentieux  auffî  , ihid. 
Thémistocle,  ce  qu’il  reprochoit  aux  Athéniens, 
IL  50.  outragé  par  Euribiade,  9(5. 

Théognis,  de  la  précipitation,  I.  2(50.  que 
l’efciave  ne  doit  pas  marcher  tête  levée.  11.  io(5, 
des  richefTes,  1(53,  166.  de  l’éducation,  IIL  53. 
des  amis  &:  des  ennemis,  135.  / 

Théopompe,  de  ce  qui  conflitue  le  grand  roi, 
IL  47. 

Thucydide,  de  la  guerre,  II.  7. 

ÏIB  ERE,  méprifoit  le  fénat  pour  fa  baiïefTe,  I. 
207. 

Timidité^  n’exclut  pas  toujours  la  valeur,  I.  129. 

cil  quelquefois  l’effet  d’une  vanité  fecrete,  1(53. 
Timothée,  de  la  guerre,  IL  9. 

Tite-Live,  des  vices  de  l’ariftocratie  romaine, 

II.  49. 

Titré.,  qui  l’efl  vraiment,  IL  84. 

Titus,  fes  jours  perdus,  L 218. 
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Tolérance  : indulgence  pour  les  opinions  & les  er- 
reurs des  hommes , I.  1435  144* 

Torture^  on  devroit  l’abolir , II.  140. 

Tragédie,  Sujets  dignes  d’elle,  11.  224. 

Trahifon:  meufonge  dans  la  conduite  ou  dans  le  dis- 
cours, 1.  210. 

Traités  de  paix,  pourquoi  peu  refpedlés.  II.  ir,  12. 

Travail , regardé  comme  abjedl  par  quelques  peu- 
ples, L 214.  terme  de  Traitant,  144  bis. 

Troupes  mercenaires^  fort  qu’elles  préparent  aux>a- 
dons,  IL  104. 

TuR’Cot,  modèle  d’un  bolî  Minière,  II.  77. 

Tyrans  y les  plus  déteftés  les  plus  flattés,  1.  207. 
traîtres  qui  nuifent  à la  fociété,  au  bonheur  de 
laquelle  ils  fe  font  engagés  de  veiller  ^ 210. 

Tyrannie  fe  punit  ellcrmême , injuftice  exer- 

cée contre  la  fociété  par  ceux  qui  la  gouvernent, 
146  Ms,  coupable  de  tous  les  crimes  des  hommes» 
11.  40. 

V. 

"\^alere-Maxime,  des  amis,  III.  133. 

Valets  y pourquoi  menteurs , 1.  203  v.  Domeftiques, 

Valeur  guerrier dans  quel  fens  une  vertu,  i.  125. 
ce  qu’elle  éfc  dans  le  grand  nombre,  127.  cruau- 
té exercée  de  fang-froid,  152  bis. 

Vanité:  orgueil  fondé  fur  des  avantages  qui  ne  font 
d’aucune  utilité  pour  les  autres,  L1J7,  268.  en- 
durcit l’ame,  158.  fait  commettre  le  plus  de 
crimes,  jd2,  163.  & produit  le  plus  de  ravages 
dans  le  monde,  271.  fa  marche  fouvent  fecrete , 
165.  comment  la  modérer,  i6\u  choque  tout  le 
inonde,  272.  preuve  indubitable  de  fottife,  277. 
vice  de  la  Noblefle,  II.  po.  nationale,  effet  d’un 
Gouvernement  in] ufte  & vain,  1.  158. 

Vengeance:  colere  cachée,  couvée  par  la  penfée, 
attifée  par  l’imagination , fortifiée  par  la  réflexion , 
I.  174.  a toujours  l’orgueil  ou  la  vanité  pour  mo- 
bile, 175.  exemples  atroces,  ibid,  tout  s’accorde 
à la  profcrire,  176  fuiv,  la  plus  cruelle  dans 
les  pays  oli  la  juftice  eft  mal  adminiftrée,  178. 
la  plus  noble,  105. 
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Véracité  : volonté  habituelle  de  manifefter  aux  hom- 
mes les  chofes  utiles  & néceiïaires  à leur  félicité, 

1.  133.  doit  être  fubordonuée  à la  prudence,  à ta 
raifon  & à la  juftice,  135. 

Vérité  : conformité  des  jugemens  que  nous  portons 
avec  la  nature  des  chofes,  1.  43.  aimée  parce 
qu’elle  eft  utile,  134,  quand  utile  & quand 
nuiGble  , 135 , 13(5.  n’eft  utile  au  public 

que  lorsqu’il  s’agit  de  crimes,  & non  d’infirmités 
cachées,  201.  celle  qui  nuit  à quelqu’un,  fans 
profit  pour  la  fociété,  eft  un  mal,  209.  les  vé- 
rités dangereufes  n’en  font  pas  moins  utiles,  134. 
Vérité  dans  la  conduite,  135. 

Vertu:  volonté  habituelle  de  contribuer  h la  féli- 
cité conftante  des  êtres  avec  lefquels  nous  vivons 
en  fociété,  I.  72,  l’aimer  c’eft  attacher  fon  in- 
térêt à des  aélions  avantageufes  au  genre  humain, 
24.  doit  être  fondée  fur  l’expérience,  la  réflexion 
& la  vérité,  73  , 74.  comment  elle  eft  fa, propre 
récompenfe,  75-  ne  conCfte  pas  dans  un  renon- 
cement total  à l’amour  de  foi,  ni  dans  un  facri- 
fice  cruel  de  fes  intérêts,  75  ^ fuiv,  quelles  ré- 
compenfes  la  fociété  doit  lui  décerner,  78.  pour* 

. quoi  fl  rare,  ibid.  fes  avantages,  79.  fe  réduifent 
en  Morale  à une  feule , 80.  mal  attribuée  par  les 
Romains  à la  vertu  guerriere  , 92.  doit  être  agis- 
fante,  137.  contemplative,  quand  inutile,  ibid. 
Vertus  portées  à l’excès  deviennent  des  folies, 
121.  Vertus  néceflaires  à l’homme  feul,  63.  Ver- 
tu & Vice  exiftént  , comme  la  fanté  & la  maladie 
de  l’homme,  Préf.  p.  xiir. 

Vice  : habitude  de  nuire  au  bonheur  de  la  Société , 
dont  étant  les  membres  nous  éprouvons  la 
réaétion  néceflaire,  I.  150.  approuvé  par  la  fo- 
ciété 011  l’on  vit,  il  perd  la  difformité  de  fes 
traits,  55.  Les  vices  particuliers  ne  tournent  point 
au  profit  de  la  fociété,  Préf.  p.  xvi  , xviii. 

Vie  n’eft  de  foi  ni  un  bien  ni  un  mal , mais  la  place 
de  l’un  & de  l’autre,  Préf,  p.  xiv.  comparée  à 
un  chemin,  I.  272.  Ibciale,  exige  l’attention  fur 
nous-mêmes , le  defir  de  plaire , & la  crainte  de- 
déplaire,  148. 
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Virgile,  du  bonheur  du  cultivateur,  II.  i8p. 

paroles  de  Didon  mourante,  III.  *34, 

F’ivre:  agir  conformément  au  but  de  la  fociété,  L 
2IB. 

f"ol:  toute  adlion  qui  prive  un  homme  injufteraent, 
& malgré  lui,  de  ce  qu’il  a droit  de  pofîéder,  I. 

144  bis  âf  fuiv. 

Volonté  i tendance  interne  donnée  par  le  defir  d’ob- 
tenir ce  qu’on  voit  d’agréable  ou  d’utile , ou  d’é- 
viter les  contraires,  I.  37.  quand  indéterminée, 

ibîd, 

V oLTA  I RE,  de  la  vertu  & du  vice,  Brêf,  p.  xiii. 

du  courage,  1.  i25.  de  l’amitié,  III.  121. 

Vf  âges  ; quand  il  eft  permis  de  s’en  écarter  dans  la 
fociété,  lil.  177,  178.  . 

VuLCATiüs  Gallicanüs,  dés  nations  opu- 
lentes, II.  14. 

W O L L A s T O N.  Ses  uotions  du  bien  & du  mal , L' 


X^ÉNOPHON,  de  la  parefle,  I.  21  (5.  de  la  guerre, 
11.  10.  de  la  décadence  des  Perfes  après  Cyrus, 
103.  du  peuple  d’Athènes,  183.  de  futilité  des 
ennemis,  111.  134. 


OR  O ASTRE,  de  la  vraie  grandeur  d’un  roi, 
IP  35- 
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